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. — ,. — ÿte L y a trente ans que dans une ville 
“ 11 d’Italie , un jeune homme expatrié 

fe voyoit réduit à la derniere mifere. 
Il ctoit né Calvinifte ; mais par les 
# fuites d'une erourderie , fe trouvant 
fugitif en pays etranger , fans relfource, il changea 
de religion pour avoir du pain. Il y avoit dans 
cette ville un Hofpice pour les Profelytes; il y fut 
admis. En l’inftruilàiu iür la controverfe , 1 ou 
lui donna des doutes qu'il n’avoit pas , & on lui 
, apprit le mal qu’iL ignoroit : il entendit des 
, dogmes nouveaux ; il vit des mœurs encore plus 
, nouvelles ; il les vit , & faillit en être la vidime. 
, il voulut fuir , on l’enferma; il fe plaignit, on 
, le punit de fes plaintes ; a la merci de fes tyrans , 
, il lé vit traiter en «üninel pour n’avoir pas voulu 
Jme m> A 
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E MILE, 

céder au crime. Que ceux qui favent combien la 
,, première épreuve dé la violence & de l’injuftice 
,, irrite un jeune cœur fans expérience, le figurent 
„ l'etat du lien. Des larmes de rage couloient de lès 
,, yeux , l’indignation l’étcuffoit. Il imploroit le 
,, ciel & les hommes , il le contioit à tout le inonde, 
,, & n’etoit écouté de perlonne. Il ne voyoit que de 
,, vils domeftiques fournis à l'infame qui l’outra- 
,, geoit, ou des complices du même crime , qui fc 
,, railloicnt de fa réiiftance , & l’excitoient à Les 
,, imiter. Il étoit perdu làns un honnête Ecclefiafti- 
,, que qui vint à l’Hofpice pour quelque affaire , 5c 
,, qu'il trouva le moyen de confulter en feerct. L’Ec- 
, , cléliafiique étoit pauvre, & avoit befoin de tout 
,, le monde , mais l’opprimé avoit encore plus be., 
,, loin de lui, & il n’héfita pas à fayorilèr fon éva- 
,, fion , au rilque de fe faire un dangereux ennemi. 

,, Echappé au vice pour entrer dans l’indigence , 
,, le jeune homme luttoit fans fiiccès contre là def-. 
„ tinée ; un moment il fc crut au dellus d’elle. A la, 
,, première lueur de fortune fes maux & fon protec- 
,, teur furent oubliés. Il fut bientôt puni de cette 
„ ingratitude; & toutes fes elpérances s'évanouirent; 
„ là jeunelTc avoit beau le favorifer , fes idées ro- 
,, manefques gâtoient tout. N’ayant ni alfez de talent 
„ ni allez d’adrelfe pour fc faire un chemin facile ; 
„ ne Tachant être ni modéré ni méchant , il prétendit 
„ à tant de chofes , qu’il ne lut parvenir à rien. Re-. 
,, tombé dans là première détrclfc , fans pain , fans 
„ alÿle , prêt à mourir de faim , il fc relfouvint de 
„ fon bienfaiteur. 

„ 11 y retourne , il le trouve , il en eft bien reçu ; 
,, fa vue rappelle à i’Eccléfiaftique une bonne ac- 
tion qu'il avoit faite, un tel fouvenu léjouiç 
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OU DE L'ÉDUCATION. S 

,, toujours l'ame. Cet homme étoit naturellement 
,, humain , compatifiant 3 il fentoit les peines d’au- 
,, trui par les tiennes, & le bien-être n’avoit peint 
.„ endurci fon cœur ; enfin les leçons de la fagelïc Sa 
„ une vertu éclairée avoient aifexmi Ibn bon natu- 
,, tel. Il accueille le jeune homme , lui cherche un. 
„ un gîte , l’y recommande 5 il partage avec lui fon. 
a, nécefiàirc , à peine luffifant pour deux. Il fait 
,, plus; il l’infiruic , le coniole , il lui apprend l’art 
difficile de lupporter patiemment l’adverfité. Gens 
„ à préjuges , eli ce d’un Prêtre, eft-ce en Italie que 
vous culfiez elpéré tout cela ? 

,, Cet honnête Eccléliaftique étoit un pauvre Vj„ 
{yt cairc Savoyard , qu’une aventure de jeunefle 
„ avoit mis mal avec ion Evêque , 3c qui avoit pafié 
,, les monts pour chercher les reflources qui lui 
„ manqueient dans Ion pays II n’etoit ni fans elpric, 
,, ni fans lettres ; & avec une figure intérclTante , il 
,, avoit trouvé des protetteurs qui le placèrent chez 
,, un Miniftre pour élever fon fils II préferoit la 
„ pauvreté à 1a dépendance , Sc il ignoroit comment 
„ il faut le conduire chez les Grands. Il ne relia pas 
,, longtemps chez celui-ci: en le quittant, il ne 
,, perdit point fon cftitne, Sc comme il vivoit làge- 
,, ment , & fe faifoit aimer de tout le monde, il le 
„ fiattoit de rentrer en grâce auprès de fon Evêque , 
„ Sc d’en obtenir quelque petite Cure dans les mon- 
,, tagnes pour y paifer le relie de fes jours. Tel étoit 
# , le dernier terme de fon ambition. 

„ Un penchant naturel l’intérelToit au jeune fa- 
gitif , Sc le lui fit examiner avec foin. Il vit que la 
„ naanvaife fortune avoit déjà flétri fon cœur , que 
„ 1 opprobre Sc le mépris avoient abattu fon cou- 
' ?> i a 6 c > & <l ue fa ^ eit é » changée en dépit amer t 
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,, ne lui montrent dans l’injuftice & la dureté 
,, des hommes, que le vice de leur nature , 8c la 
j, chimcrc de la vertu il avoit vu que la Religion ne 
,, fert que de mafque a l’interet , & le culte facrc 
„ de fauve-garde à l'hypocrilie; il avoit vu dans la 
„ fubt liti des vaincs difputes , le Paradis 8c l’Enfer , 
,, mis pour 'prix à des jeux de mots; il avoit vu 
„ la fiiblime 8c primitive idée de la Divinité , 
„ défigurée par les fantafqucs imaginations des 
„ hommes ; 8c trouvant que , pour croire en Dieu , 
,, il falloir renoncer au jugement qti’on avoit reçu 
,, de lui , il prit dans le même dédain nos ridicules 
„ rêveries, 8c l'objet auquel nous les appliquons : 
,, fans rien favoit de ce qui eft, fans rien imaginer 
„ fur la génération des chofes, il fe plongea dans 
„ fa ftupide ignorance , avec un profond mépris 
„ pour tous ceux qui penfoient en fàvoir plus qire 
„ lui. 

,, L’oubli de toute Religion conduit à l’oubli des 
„ devoirs de l’homme. Ce progrès étoit déjà plus 
,, d’à moitié fait dans le cœur du libertin. Ce 
,, n’étoit pas pourtant un enfant mal né 5 mais l’in- 
„ crédulité , la mifere , étouffant peu à peu le natu- 
„ rel , l’entraînoient rapidement à fa perte , 8c ne 
„ lui pjréparoient que les moeurs d’un gueux , 8c 
,, la morale d’un Athée. 

„ Le mal, prefque inévitable , n’étoit pas ah fol u- 
„ ment confommé Le jeune homme avoit des con- 
,, noiffances, 8c fon éducation n'avoit pas été né- 
„ gligée. Il etoit dans cet âge heureux , où le fang 
„ en fermentation commence d’échauffer l’ame fans 
,, l’aflérvir aux fureurs des fèns. La ficnne avoit 
,, encore tout fon reffort. Une honte native , un 
j, çaiatteie timide lùpplçoieut à la gêne, 8c jrp. 
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eoient pour lui cette époque dans laquelle 
s maintenez votre Eleve avec tant de foins, 
xemnle odieux d'une dépravation brutale , Sx. 
a vice fans charme , loin d'animer fon imagi- 
ion , l’avoit amortie. Long-temps le dégoût 
tint lieu de vertu pour conferver fon inno- 
ce ; elle ne devoit fuccomber qu'à de plus 
ces réductions. 

.’Eccléfiafûque vit le danger & les reffources. 
difficultés ne le rebutèrent point 3 il le com- 
foit dans Ion ouvrage , il réfolut de l’achever, 
de rendre à la vertu la viftime qu’il avoiC 
ichée a l'infamie. Il s’y prit de loin pour exé- 
.1 fon i.rojet 5 la beauté du motif animoit fon 
rage, & lui inlpiroit des moyens dignes de 
on zcle. Quel que fût le fucces , il etoit fur 
n'avoir pas perdu fon temps : on reullit tou- 
rs quand on ne veut que bien faire, 
commença par gagner la confiance du Profé- 
, en ne lui vendant point fies bienfaits , en 
lé rendant point importun , en ne lui failànc 
nt de fermons , eu fie mettant toujours à là 
tée , en le fuilànt petit pour s’égaler à lui. 
toit, ce me lèmble , un Ipedacle alfez tou- 
nt de voir un homme grave devenir le cama. 
e d’un polifion, Sc la vertu fe prêter au ton 
la licence , pour en triompher plus finement, 
and l’ctourdi venoit lui faire fes folles confi- 
ices , & s’épancher avec lui , le Prêtre l’écou- 
le mettoit a fon aife ; fans approuver le mal, 
interefloit à tout. Jamais une indifcrcte cen- 
e ne venoit arrêter fen babil , & reflérrer fon 
ar. Le plailir avec lequel il fe croyoit écouté» 
mentoit celui qu’il prenait à tout dire. Ainfi 




ÉMILE, 

>} fc fit fa confclfion générale , fans qu’il fongcàt à 
,, rien confclfer. 

„ Après avoir bien étudié fes fentimens & fort 
,, cara&ere , le Prêtre vit clairement que , fans 
„ être ignorant pour fon âge , il avoir oublié tout 
,, ce qu'il lui importoirde favoir , St que l’opprobre 
,, où l'avoir réduit la fortune , étouftoit en lui tout 
,, vrai fentiment du bien St du mal. Il eft un degré 
„ d'abrutillemcnt qui ôte la vie à l’amc ; St la voix 
a, intérieure ne lait point le faire entendre à celui 
„ qui ne fon e qu’à le nourrir. Pour garan_ 
,, tir le jeune infortuné de cetrc mort morale dont 
„ il etoit li près , il commença par réveiller en lui 
5 , l’amour propre St l’ellime de foi-même. Il lui 
„ montroit un avenir plus heureux dans le bon 
,, emploi de f s talens ; il ranin.oit dans fon cœur 
„ une ardeur généreufe , par le récit des belles 
>) a&ions d’autrui ; en lui faifant admirer ceux 
3) qui les avoient faites , il lui rendoit le défir d’en 
,, faire do femblables. Pour le détacher infenûble- 
,, ment de fa vie oilive St vagabonde , il lui faifoit 
,, faire des extraits de livres choifis ; St feignant 
„ d’avoir belcin de ces extraits , il nourrilfoit en 
,, lui le noble fentiment de la reconnoiflance. 11 
», l’inftruifbit indirectement par ces livres; il lui 
,, faifoit reprendre alfez bonne opinion de lui-même 
„ pour ne pas le croire un être inutile à tout bien , 
,, St pour ne vouloir plus fe rendre méprifable à fes 
3 , propres yeux. 

„ Une bagatelle fera juger de l’art qu’employoit 
„ cet homme bienfaifant , pour elever infenlible- 
„ ment le cœur de fon Difciple au delfus de la baf. 

„ fefle, fans paroirre longera Ion inftruftion. L’Ec- 
„ cieliafiioue avoir une probité ii bien reconnue ^ 
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&c uh difccrnement fi fur , que plufieurs perfon- 
,, nés aimoient mieux faire pafler leurs aumônes par 
„ Tes mains, que par celles des riches Curés des 
j, Villes. Un jour qu’on lui avoir donné quelque 
,, argent à diftribuer aux pauvres, le jeune homme 
,, eut à ce titre la lâcheté de lui en demander. Non , 
,, dit il, nous Tommes freres , vous m’appartenez , 
„ ôc |C ne dois pas toucher à ce dépôt pour mon 
j, uTàge. Enfùite il lui-donna de fon propre argent 
,, autant qu’il en avoit demandé. Des leçons de cette 
,, efipece iont rarement perdues dans le cœur des 
j, jeunes gens qui ne font pas tout-à-fait corrompus. 

,, Je me lafl'e de parler en tierce perfonne, 8c 
,, c’eft un foin fort furperflu , car vous fentez bien , 
„ cher Concitoyen, que ce malheureux fugitif c’cfi: 
,, moi-même: je me crois affez loin des défordres 
,, de ma jeunelle pour oièr les avouer j ôc la main 
,, qui m’en tira mérite bien qu’aux dépens d'uu 
„ peu de honte, je rende au moins quelque hon- 
„ neur â fes bienfaits. 

„ Ce qui me frappoit le plus, étoit de voir dans 
,, la vie privée de mon digne Maître , la vertu fans 
s , hypocrifie, l’humanité (ans foiblelFe, des difeours 
„ toujours droits &c fimples, ôc une conduite tou- 
„ jours conforme à fes difeours. Je ne le voyoi* 
,, point s’inquiéter fi ceux qu'il aidoit alloient i 
,, Vêpres, s’ils fe confejOfoient fouvent, s’ils jeu- 
,, noient les jours prelcrits , s’ils faifoient maigre; 
„ ni leur impolêr d’autres conditions femblables , 
„ fans lefquelies , dùt-on mourir de mifere , on n’a 
,, nulle afiïftance à efpéret des dévots. 

„ Encouragé par fes obfeivations , loin d’étaler 
„ moi-même à fes yeux le zele aft’efté d’un nouveau 
„ converti, je ne lui cachois point trop mes ma- 
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ÉMILE, 

j, nieres de pcnfer , & ne l’en voyols pas plus fcan- 
dalifé. Quelquefois j'aurois pu me dire: il me 
,, palTe mon indifférence pour le culte que j’ai cm- 
,, braflé, en faveur de celle qu’il me voit aufli pour 
,, le culte dans lequel je luis ne ; il fait que mon 
,, dédain n’eft plus une affaire de parti. Mais que 
,, devois- je penfer quand je l'entendois quelquefois 
,, approuver des dogmes contraires à ceux de l Egliîè 
,, Romaine, 5c paroitre eftimer médiocrement tou- 
,, tes les cérémonies Je l’aurois cru Proteffant dé- 
,, guifé , fi je l’avois vu moins fidellc à ces memes 
,, tîlàges dont il femblcit faire allez peu de cas; mais 
„ fichant qu’il s’acquittoit fans témoins de fes de- 
3 , voirs de Prêtre aulîi ponctuellement que fous les 
s> yeux du Public, je ne favois plus que juger de 
„ ces contradictions. Au défaut près , qui jadis avoit 
,, attiré fa difgrace, 5e dont il n’étoit pas trop bien 
,, corrigé, là vie étoit exemplaire, fes mœuis etoient 
3 , irréprochables, fes difeours honnêtes 5< judicieux. 
„ En vivant avec lui dans la plus grande intimité, 
,, j’apprenois a le refpefter chaque jour davantage : 
3 , & tant de bontés m’ayant tout-à-fait gagne le 
3 , cœur , j’attendois avec une curieufe inquiétude 
,, ic moment d’apprende fur quel principe il fon- 
j, doit l’uniformitc d’une vie auffi lingulicre. 

,, Ce moment ne vint pas 11- tôt Avant de s’ou- 
,, vrir à fon Difciple, il s’efforça de faire germer 
„ les femences de railon 5c de bonté qu’il jetoit dans 
„ fon ame. Ce qu’il y avoit en moi de plus difficile à 
„ détruire, étoit une orgucilleufe mylànthropie , 
,, une certaine aigreur contre les riches 5c les heu- 
,, reux du monde , comme s’ils l’eulfent été à mes 
„ dépens , 5c que leur prétendu bonheur eût été 
„ ufurpé fur le mien. La folle vanité de la jeunette 
„ qui regimbe contre l’humiliation , ne me donnoit 
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„ que trop de penchant à cette humeur ; & l’amour 
„ propre que mon Mentor tâchoit de réveiller en 
,, moi , me portant à la fierté , rendoit les hommes 
,, encore plus vils à mes yeux, & ne faifoit qu’ajou- 
,, ter pour eux le mépris à la haine. 

j. Sans combattre dirc&ement ect orgueil , il 
,, l’empêcha de fe»tourner en duretc d’ame ; & fans 
„ m’ôter l'eftime de moi-même , il la rendit moins 
,, dédaigneufe pour mon prochain. En écartant tou- 
„ jours la vaine apparence , & me montrant les 
„ maux réels qu’elle couvre, il m’apprenoit à dé- 
„ plorer les erreurs de mes lemblabies, à m'atten* 
„ drir fur leurs miferes , & à les jlaindre plus qu’à 
,, les envier. Emu de compaflîon fur les foiblelVes 
„ humaines , par le profond fentiment des fiennes , 
„ il voyoit par-tout les hommes vi&iines de leurs 
„ propres vices & de ceux d’autrui ; il voroit les 
„ pauvres gémir fous le joug des riches , ôc les riches 
,, lous le joug des préjugés. Croyez-moi, difoit-il, 
,, nos illufions , loin de nous cacher nos maux , les 
,, augmentent , en donnant un prix à ce qui n'en a 
,, point, & nous rendant fenfibles à mille faulfes 
„ privations que nous ne fentirions pas fans elle. 
„ La paix de l’aine confifte dans le mépris de tout 
,, ce qui peut la troubler : l’homme qui fait le plus 
,, de cas de la vie, c’eft celui qui fait le moins en. 
,, jouir ; & celui qui afpire le plus avidement au 
„ bonheur , eft toujours le plus miférable. 

„ Ah, quels trilles tableaux, m’écriois-je avec 
amertume ! s'il faut fe refufer à tout, que nous 
, a donc fervi de naître 5 Et s’il faut méprifer le 
„ bonheur même, qui eft-ce qui fait être heureux î 
C’eft moi, répondit un jour le Prêtre, d’un ton 
„ dont je fus frappé. Heureux, vous, fi peu fortuné, 
,, fi pauvre, exilé, peitécuté, yqus êtes heureux £ 
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,, Et qu'avez vous fait pour l’être S Mon enfant* 
„ reprit-il, je vous le dirai volontiers. 

,, Là-deffus il me fit entendre qu’après avoir reçu 
„ mes ccnfefïions, il' v’ouloit me faire les fienncs. 
?) J’épancherai dans votre lein , me dit il, en m'em- 
,, bradant, tous les fentimcns de mon cœur. Vous 
5 , me verrez , finon tel que je luis ; au moins tel que 
5> je me vois moi même. Quand vous aurez reçu 

mon entière profelïibn de foi , quand vous con - 
,, noitrez bien l’état de mon ame , vous faurez pour- 
„ quoi je m’eftime heureux , 5c , fi vous penfèz 
„ comme moi , ce que vous avez à faire pour l’être. 
p, Mais ces aveux jie font pas l’aîaire d’un moment y 
,, il faut du temps pour vous expolèr tout ce que je 
,, penfe fur le fort de l’homme , 5c lut le vrai prix- 
,, de la vie ; prenons une heure, un lieu commode, 
s, pourr.rus livrer pailiblement a cet entretien. 

„ Je marquai de remprefiement à l’entendre. Le 
„ rendez-vous né fut pas renvoyé plus tard qu’au 
p, lendemain matin , on étoit en Eté ; nous nous 
„ levâmes à la pointe du jour. Il me mena hors de 
p, la ville, fur une haute colline, au defious de 
s> laquelle palloit le Pô , dont on voyoit le cours à. 
p, travers les fertiles rives qu’il baigne. Dans l’éloi- 
„ gnement , l’immenfc chaîne des Alpes couronnoit 
p, le paylâge. Les rayons du Soleil levant raloient 
„ déjà les plaines, £c projetant liir les champs, pat" 
,, longues ombres, les arbres , les coteaux , les mai- 
,, Ions, enrichilioicnt de mille accidens de lumière 
p, le plus beau tableau dont l’œil humain puifle être 
p, frap ; é. On eût dit que la nature etaloit à nos yeux 
,, toute la magnificence, pour en offrir le texte à 
„ nos entretiens Ce fut la qu’aptes avoir quelque 
s, temps contemplé ces objets en filence , l'homme: 
8> de paix me parla ainfi 
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PROF E S SI ON 

k j 

DE FOI 

DU VICAIRE 

SAVOYARD . 

JVIon enfant, n’attendez de moi ni des discours 
iâvans, ni de profonds railbnnemens. Je ne luis pas 
un grand Philofophe , & je me fcucie peu de l’étre. 
Mais j’ai quelquefois du bon fens , tk j’aime tou- 
jours la vérité. Je ne veux pas argumenter avec vous, 
ni même tenter de vous convaincre ; il me faffit de 
yous expoler ce que je penic dans la firaplicité de 
mon cœur. Consultez le vôtre durant mon difeours ; 
c’eft tout ce que je vous demande. Si je me trompe , 
c’eft de bonne foi ; cela fulfit poux que mon erreur 
ne me foit pas imputée à crime ; quand vous vous 
tromperiez de même , iî y auroit peu de mal a cela : 
iî je penle bien, la raifbn nous eft csmmune , 8c 
nous avons le même intérêt à l’écouter ; pourquoi 
jje pen/èriez-vous pas comme moi 3 

Je fuis né pauvre 8c paylân deftiné par mon état 
ï cultiver la terre; mais on crut plu» beau que 
’nnprille à gagner mon pain dans le métier de Prê- 
rc , 5c. l’on crouva le moyeu de me faire étudier, 
.il u rement ni mes païens ni moi ne longions guère 
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a chercher en cela ce qui étoit bon , véritable 
utiles mais ce qu'il falioit lavoir pour être ordonné» 
J'appris ce qu’on vouloit que j’apprille ; je dis ce 
qu'on vouloit que je diile ; je m'engageai comme 
on voulut, & je fus fait Pretre : mais je ne tardai 
pas a lentir qu'en m’obligeant de n'etre pas homme , 
j’avois promis plus que je ne pouvors tenir. 

On nous dit que la confidence ell l'ouvrage des 
préjuges ; cependant je lais par mon expérience 
qu’elle s’obflinc a (üivre l'ordre de la Nature contre 
toutes les loix des hommes. On a beau nous défen- 
dre ceci ou cela, le remords nous reproche toujours 
foiblement ce que nous permet la Nature bien 
ordonnée , à plus forte raifon ce qu’elle nous pref- 
crit. O bon jeune homme ! elle n’a rien dit encore 
à vos fens : vivez long-teiftps dans l'etat heureux où 
fa voix cil celle de l’innocence. Souvenez-vous qu’on 
l’oftcnlè encore plus quand on la prévient, que quand 
on la combat ; il faut commencer par apprendre a. 
ïéfifter, pour lavoir quand on peut céder fans crime. 

Des ma jeuneiie j’ai refpctté le mariage comme 
la première &• la plus fainte inftitution de la Nature. 
M’étant ôte le droit de m’y foumettre , je réfolus de 
jic le point profaner ; car malgré mes elafles & mes 
études , ayant toujours mené une vie uniforme £c 
lîinple , j’avois confervé dans mon efprit toute la 
clarté des lumières primitives : les maximes du 
monde ne les avoient point obfcurcies , & ma pau- 
vreté m’éloignnit des tentations que diétent les 
fophifmes du vice. 

Cette réloluiion fut précifément ce qui me per- 
dit î mon refpeft pour le lit d’autrui laifla mes, fau- 
tes à découvert. Il fallut expier le Icandale ; tfrrété» 
interdit, ch allé , je fus bien plus la victime de mes 
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/crapules que de mon incontinence ; & j’eus lieu 
de comprendre , aux reproches dont ma difgrace fut 
accompagnée, qu’il ne faut fouvent qu’agraver la 
faute pour échapper au châtiment. 

Peu d’expériences pareilles mènent loin un efprit 
qui réfléchit. Voyant par de trilles obfcrvations ren- 
verfer les idées que j’avois du julle , de l’honnête , 
& de tous les devoirs de l’homme , je perdois cha- 
que jour quelqu’une des opinions que j'avois reçues : 
celles qui me reftoient ne fuflifant plus pour faire 
cnfenible un corps qui pût fe foutenir par lui même, 
je fends peu a peu s’obicuicir dans mon efprit l’evi- 
dence des principes ; & réduit enlin à ne lavoir plus 
que penfer, je parvins au même point où vous êtes, 
avec cette différence, que mon incrédulité, fruit 
tardif d’un âge plus mûr, s’etoit formée avec plus 
de peine, & devoit être plus difficile à détruire. 

J’etois dans ces difpoiitions d’incertitude & de 
doute, que Defcartes exige pour la recherche de la 
vérité. Cet état eft peu fait pour durer , il eit inquié- 
tant & pénible ; il n’y a que l’intérêt du vice ou la 
pareil’e de l’ame qui nous y laiffe. Je n’avois point 
le cœur allez corrompu pour m’y plaire ; 6c rien ne 
conferve mieux l’habitude de réfléchir, que d’être 
plus content de foi que de (a fortune. 

Je méditois donc fer le trille fort des mortels 
fîottans fur cette mer des opinions humaines, fans 
gouvernail , fans bonfl’ole, & livrés à leurs pallions 
oragculés lans autre guide qu'un pilote inexpéri- 
menté qui méconnoît là route , £t qui ne fait ni d’oii 
il vient, ni où il va. Je me difois : j’aime la vérité, 
je la cherche, fie ne puis la reconnoître; qu’on me 
la montre, & j’y demeure attaché; pourquoi faut-il 
qu’elle fe dérobe à remprelFement d’un cœur fait 
jpour l’adoicr? 
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Quoique j’aie Couvent éprouvé île plus grand* 
maux, je n’ai jamais mené une vie aulfi conftam- 
ment dclagieable que dans ces temps de troubles 8c 
d’anxietés, ou, ians celle errant de doute en doute , 
je ne rapportois de mes longues méditations qu'in- 
cettitude, obfcurite, contradictions Cur la caufe de 
mon être , 8c liir la réglé de mes devoirs. 

Comment peut-on être feeptique par lÿftême, 8c 
de bonne-foi? je ne lâurois le comprendre. Ces I’hi- 
lolophes , on n’exifter.t pas, ou font les plus mal- 
heureux des hommes. Le doute fur les choies qu’il 
nous importe de connoitre , eft un état trop violent 
pour l’elprit humain ; il n’y refilte pas long-temps , 
il Ce déride malgré lui de maniéré ou d’autre, & iL 
aime mieux Ce tromper que ne rien croire. 

Ce qui redcubloit mon embarras , étoit qu’étant 
né dans une Eglilé qui décide tout, qui ne permet 
aucun doute , un feul point rejeté me faifeit reje- 
ter tout le relie ; 8c que l’impoflibilité d’admettre 
tant de décriions abfurdes , me détachoit aulfi de 
celles qui ne l’etoient pas. En me dilânt, croyez 
tout , on m’empêchoit de rien croire , 8c je ne lavois 
plus ou m'arrêter. 

Je confultai les Philofophes, je feuilletai leurs 
livres^ j’examinai leurs diverfes opinions ; je le3- 
frouvai tous fiers, affirmatifs, dogmatiques, même 
dans leur fceptiçifme prétendu , n’ignorant rien, ne 
prouvant rien , fe moquant les uns des autres 5 & ce 
point commun à tous, me parut le feul lut lequel 
ils ont tous railon. Triomphant quant ils attaquent , 
ils font fans vigueur en fe défendant. Si vous pelez 
les raifons , ils n’en ont que pour détruire 5 li vous 
f omptez les voix , chacun ell réduit a ia fienne ; ils 
jac s’accordent que jour tjjfpytçii J.çs écouter. 
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toit pas le moyen de fortir de mon incer- 
ude. 

Je conçus que l’infurEfance de l’efprit humain etc 
première caufe de cette prodigieufe dheriite de 
itimens , & que l’orgueil eit U fécondé. Nouj 
ivons point les meluresde cette machine immen- 
nous n’en pouvons calculables rapports , nous 
:n contioiffons ni les premières loix , ni la caule 
aies nous nous ignorons nous mêmes 5 nous ne 
nnciflons ni notre nature , ni notre principe aétif ; 
peine lavons-nous li l'homme eft un être litnple 
1 compolé ; des myfleres impénétrables nous en- 
tonnent de toutes parts; ils font au deflus de la 
gion leniible : pour les percer nous croyons avoir 
: l’intelligence , & nous n’avons que de l’irna- 
nation- Chacun fe fraie, à travers ce monde ima- 
naire , une route qu’il croit la bonne ; nul ne 
:ut favoir li la benne mene au but : cependant 
jus vouions tout pénétrer , tout connoître. La feule 
te le que nous ne favons point , elt d’ignorer ce 
je nous ne pouvons lavoir. Nous aimons mieux 
ous déterminer au hafard, &c croire ce qui n’cft; 
ts, que d’avouer qu’aucun de nous ne peut voir 
: qui eft. Petite partie d'un grand tout dont les 
ornes nous échappent , & que fon Auteur livre & 
os folles dilputes, nous jfommes allez vains pour 
ouloir décider ce ou’eft ce tout en lui-méme > ôc 
c que nous fortunes par rapport à lui. 

Quand les Philolbphes feroient en état de décoa- 
rit la vérité , qui d’entr’eux prendroit intérêt à 
lie î Chacun fait bien que fon fyftême n’cft pas 
n'reux fondé que les autres 5 mais il le loutient , 
istce qu’il eft à lui. 11 n’y en a pas un leul qui » 
(tuant à ccnaoitrc le vrai & le faux, ne préférât 1$ 
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menfongc qu’il a trouve , à la vérité découverte par 
un autre. Où cft le Philolophe qui, pour fa gloire , 
ne tromperoit pas volontiers le genre humain 5 Oii 
cft celui qui , dans le fccret de Ion coeur, fe pro- 
pofe un autre objet que de fc difiinguer r Pourvu 
qu’il s’élève au dellùs du vulgaire , pourvu qu’il 
efface l’éclat de fes^oncurrcns , que demande-t-il 
de plus I L’elfentiel cft de penfer autrement que les 
autres. Chez les Croyans il cft Athée , chez les 
Athées il feroit Croyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces réflexions , 
fut d’apprendre à borner mes recherches à ce qui 
m’interciloit immédiatement ; à me repolcr dans 
une profonde ignorance fur tout le refte , & à ne 
m’inquiéter , jufqu'au doute , que des choies qu’il 
m’importoit de favoir. . 

Je compris encore que , loin de me délivrer de 
mes doutes inutiles, les Philosophes ne feroient 
que multiplier ceux qui me tourmentoient , 6c 
n’en réioudroient aucun. Je pris donc un autre 
guide , 6c je me dis : confultons la lumière inté- 
rieure , elle m'égarera moins qu’ils ne m’égarent , 
ou du moins mon erreur fera la mienne , 6c je 
me dépraverai moins en fuivant mes propres illu- 
fions , qu’en me livrant à leurs menfonges. 

Alois repaflant dans mon cfprit les diverlês opi- 
nions qui m’avoient tour-à-tôur entraîné depuis ma 
naifiance , je vis que , bien qu’aucune d’elles ne 
fût allez évidente pour produire immédiatement la 
convi&ion , elles avoient divers degrés de vrai- 
lémblance, 6c que l’aflentement intérieur s’y prê- 
toit , ou s’y refufoit à différentes mefurcs. Sur 
cette première obfervation , comparant entr’elles 
toutes ces différentes idées dans le lilencc des pré- 
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s , je trouvai que la première , & la plus com' 
ie , étoir aufli la plus fimple & la plus railon. 
e, 5c qu’il ne lui manquoit , pour réunir tous 
uffrages, que d’avoir été propofée la derniere. 
ginez tous vos Philofophcs anciens 5c moder- 
, ayant d’abord épuife leurs bizarres fyftêmes 
forces, de chances, de fatalité , de néceflué , 
ornes , de monde animé , de matière vivante , 
natérialifme, de tou.e efpecc , 5c après eux tous 
uftre Clarke éclairant le monde , annonçant enfin 
re des Erres 5c le difpcnfateur des chofes. Avec 
lie univerlellc admiration , avec quel applaudit 
ent unanime n’eût p&int été reçu ce nouveau 
ème , li grand , li confolant , fi lublime , li pro- 
à élever l’anie , à donner une baie a la vertu, 
rn même temps fi frappant , fi lumineux , fi fim- 
, 5c , ce me femble , offrant moins de chofes in- 
nprehenfibles à l’efprit humain , qu'il n en 
nve d abfurdes en tout autre fÿftêmc ! Je me di- 
i : les objections infolubles font communes à 
ts, parce que l’efprit de l’homme eft trop borné 
rr les reloudre ; elles ne prouvent donc contre 
:un par préférence ; mais quelle différence entre 
preuves directes ! Celui-là îèul qui explique tout,, 
doit-il pas être préféré , quand il n'a pas plus de 
liculté que les autres. 

Portant donc en moi l’amour de la vérité pour 
ute Philofophie , 5c pour toute méthode une réglé 
cile Sc iimple , qui me difpenfe de la vaine fubti- 
é des argumens , je reprends, fur cette réglé, 
xamen des connoifi'ances qui m’intérefient , réfolu 
admettre pour évidentes toutes celles auxquelles , 
ins la fincérité de mon cœur, je ne pourrai refufer 
,cn contentement j pour vraies, toutes celics qui 
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inc paraîtront avoir une liaifon néceffairc avec ce» 
premières 3 & de laill'cr toutes les autres dans l'in- 
certitude , lans les rejeter ni les admettre, ôc fans 
me tourmenter à les éclaircir , quand elles ne mènent 
à rien d’utile pour la pratique. ' 

Mais qui fuis- je ? Quel droit ai- je de juger les 
chofes, &c qu’eft-ce qui détermine mes jugemens? 
s’ils font entraînés, forcés par les impreftions que 
je reçois , je me fatigue en vain à ces recherches s 
elles ne le feront point , ou fe feront d’elles-mêmes, 
fans que je me mêle de les diriger. Il faut donc 
tourner d’abord mes regards fur moi , pour connoî- 
tre l’inftrument dont je veux me lervir , & jufqu’à 
quel point je puis me fier à fon ufage 

J’exifte , & j’ai des fens par lefquels je fuis afte&é. 
Voilà la première vérité qui me frappe , & à la- 
quelle je fuis forcé d’acquielcer. Ai je un fe miment 
propre de mon exiftence, ou ne la fehs-je que par 
mes fenfations ? Voili mon premier doute qu’il 
m’eft , quant à préfent, impolîîbie de réloudre. 
Car étant continuellement affe&é de fenfations , ou 
immédiatement , ou par la mémoire , comment 
puis-je lavoir fi le fentiment du moi eft quelque 
chofe hors de ces mêmes fenfations, & s’il peut 
être indépendant d’elles? 

Mes fenfations fe paftent en moi , puifqu’elles 
me font fentir mon exiftence 5 mais leur caufe m’eft 
étrangère , puifqu’clles m’aflfcftent malgré que j’en 
aie , & qu’il ne dépend de moi , ni de les produire , 
ni de les anéantir. Je conçois donc clairement que 
ma fenfàtion , qui eft moi , êt fa caufe ou fon objet , 
qui eft hors de moi , ne (ont pas la même chofe. 

Ainfi , non feulement j’exifte , mais il exift» 

d’autres êtres, favoir les objets de mes fenfations, 

' * * 
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9c quand ces objets ne feroient que des idées, tom* 
jours cft-il vrai que ces idees ne font pas moi. 

Or , tout ce que je fins hors de moi ôc qui agit 
fur mes fens, je l’appelle matière; & toutes les pot- 
lions de matière que je conçois réunies en êtres 
individuels, je les appelle des corps. Ainfi toutes 
les difputes des Idéaiiftes 6c des Matérialises ne 
lignifient rien pour moi: leurs diûinétions fur l’ap- 
parence & la réalité des corps font des chimères. 

Me voici déjà tout aulE lur de l’exiftence de l’U- 
nivers , que de la mienne. Enfuite je réfléchis fur 
les objets de mes fenfations; 6c trouvant en moi la 
faculté de les comparer , je me fens doué d’une 
force aétive que je ne favoispas avoir auparavant. 

Appercevoir, c’eftfentir; comparer , c’eft juger î 
juger 6c lentir ne font pas la même chofe. Par la 
fcnlàtion , les objets s’offrent à moi , leparés , ifo- 
lés , tels qu’ils font dans la Nature ; par la compa- 
xailon , je les remue , je les tranfporte ; pour ainfi 
dire , je les pofe l’un fur l’autre , pour prononcer 
fur leur différence ou fur leur fimilitudeJ|^fcgénéra-< 
iement fur tous leurs rapports. Selon tri SI , la fa- 
culté diftin&ive de l’être actif ou intelligent, eft de 
pouvoir donner un fens à ce mot eft. Je cherche en 
vain, dans l'être purement fenfitif, cette force in- 
telligente, qui fuperpofe , 6c puis qui prononce : je 
ne la làurois voir dans la nature. Cet être pafiif fen- 
tira chaque objet leparément , ou même il fentira 
l’objet total formé des deux ; mais n’ayant aucune 
force pour les replier l’un far l’autre , il ne les com- 
parera jamais, il ne les jugera point. 

Voir deux objets à la fois , ce n’eft pas voir leurs 
rapports , ni juger de leurs différences ; appercevoir 
plulieurs. objets les uns hors des autres, n’cil paç, 
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les nombrer. Je puis avoir au même inftant ridée' 
d’uu grand bâton & d’un petit bâton fans les com- 
parer , fans juger que l’un eil plus petit que l’au- 
tre , comme je puis voir a la fois ma main entière 
fans faire le compte de mes doigts. ( j ) Ces idées 
comparatives , plus grand, plus petit, de même que 
les idées numériques d'«» , de deux , ôcc. ne font 
certainement pas des fenfàtions , quoique mon 
efprit ne les produilc qu’à l’occallon de mes fen- 
fations. 

On nous dit que 1 être fenfitif diflingüe les 
fenfàtions les unes des autres par les différences 
qu’onc cntr’ell s ces mêmes fenfàtions : ceci de- 
mande explication. Quand les 'enfations font diffé- 
rentes, l’être fenfitif les diflingüe par leurs diffé- 
rences : quand elles font femblablcs , il les diflin- 
gua parce qu’il lent les unes hors des autres. Autre- 
ment, comment, dans une feniàtion fimultanée, 
diflingueroit-il deux objets égaux? Il faud oit né- 
cefiaircment qu'il confondit ces deux objets , & les 
piît po4H|| m ême , fur-tout dans un fyftême oit 
l’on prétend que les fenfàtions repréfentatives de 
l’étendue ne font point étendues. 

Quand les deux fenfàtions à comparer font apper- 
çues , leur impreffion cft faite , chaque objet efl 
fênti , les deux font fêntis ; mais leur rapport n’eft 
pas fènti pour cela. Si le jugement de ce rapport 



( i ) Les relations de M. de la Condamine nous 
parlent d’un peuple qui ne lavoit compter que 
julqu’à tro : s. Cependant les hommes qui compo- 
foient ce peuple , ayant des mains, avoient fou- 
vent apperçu leurs doigts, fans (avoir compter juf. 
qu’à cinq. 
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ji’étoit qu’une fenfation , 8t me vencit uniquement 
de l’objet , mes jugeir.ens ne me tromperoient ja- 
mais, puiiqu’il n’eft jamais faux que je fente ce 
que je lens. 

Pourquoi donc eft-ce que je me trompe fur le 
rapport de ces deux bâtons , liir-tout s'ils ne font 
pas parallèles? Pourquoi, dis-je, par exemple, que 
le petit bâton eft le tiers du grand , tandis qu’il 
ji’en eft que le quart? Pourquoi l’image, qui eft 
la fenfation , n’cft-clle pas conforme à Ion modelé» 
qui eft l’objet ? C’eft que je fuis a&if quand je 
juge que l’opération qui compare eft fautive, 8c 
que mon entendement , qui juge les rapports , 
mêle lès erreurs à la vérité des lenfations qui ne 
montrent que les objets. 

Ajoutez à cela une réflexion qui vous frappera» 
je m J allure , quand vous y aurez penfé ; c’eft que 
li nous étions purement palïifs dans lulàge de nos 
fens, il n’y auroit entr'eux aucune communica- 
tion ; il nous feroit impolfible de connoître que le 
corps que nous touchons , 8c l’objet que nous 
voyons , font le même. Ou nous ne lentirions ja- 
mais rien hors de nous, ou il y auroit pour nous 
cinq fubftances Icnlibles , dont nous n’aurions nul 
moyen d’appercevoir l’identite. 

Qu’on donne tel ou tel nom à cette force de 
mon efprit qui rapproche 8c compare mes fènlà- 
tions ; qu’on l’appelte attention , méditation , ré- 
flexion , ou comme on voudra : toujours eft-il vrai 
qu’elle eft en moi 8c non dans les choies ; que 
c’eft moi feul qui la produis , quoique je ne la 
produife qu’à l’occafion de l’imprelfion que font 
fur moi les objets. Sans être maître de fentir ou 
de ne pas fentir , je le fuis d'examiner plus OU 
moins ce que je fens. 
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Je ne fuis donc pas Amplement un être fenfitif 
&. pafîif, mais un être actif & intelligent ; ~Sc 
tjuoi qu’en dife la philofophie , j’oferai prétendre 
à l’honneur de penfer. Je fais feulement que la 
vérité eft dans les chofes , & non pas dans mon 
cfprit qui les juge , & que moins je mets du mien . 
dans les jugemens que j’en porte , plus je fuis 
fur d approcher de la vérité : ainfi ma réglé de 
me livrer au léntiment plus qu'à la raifon , eft 
confirmée par la raifon même. 

M’étant pour ainfi dire alluré de moi-même, je 
commence à regarder hors de moi , & je me 
conlidcre , avec une forte de frémifiement , jeté , 
perdu dans ce vafte Univers , & comme noyé dans 
l’immenfité des êtres , fans rien lavoir de ce qu'ils 
font, ni entr’cux,ni pat rapport à moi. Je les 
étudié , je les obferve , & le premier objet qui fe 
préfentc à moi pour les comparer , c’eft moi-même. 

Tout ce que j’apperçois par les fens eft matière, 
& je déduis toutes les propriétés eflêntielles de 
la matière , des qualités fenfibles qui me la font 
appercevoir , & qui en fout infeparables. Je la vois 
tantôt en mouvement , & tantôt en repos , ( z ) 
d’oîi j’infere que ni le repos ni le mouvement 



(2) Ce repos n’eft, fi l’on veut, que le relatif; 
mais puifque nous obfervons du plus ou du moins 
dans le mouvement, nous concevons ms- claire- 
ment un des deux termes extrêmes qui eft le repos; 
& nous le concevons fi bien , que nous fournies 
«nclins même à prendre pour ablolu le repos qui 
n’eft que relatif. Or il n’eft pas vrai que le mouve- 
ment loit de l'efl’ence de la matière, fi elle peut 
être conçue en repos. 
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lie lui (ont effenticls ; mais le mouvement étant 
Une aftion , eft l’effet d’une caufe dont le repos n’eft 
que l’ablcncc. Quand donc tien n agit iur la ma- 
tière , elle ne fe meut point : & par cela meme 
qu’elle eft indifférente au repos 8i au mouvement, 
fou état naturel eft d’ètre en repos. 

J’apperçois dans les corps deux fortes de mouve- 
ment , favoir , mouvement communiqué , & mou- 
vement fpontane ou volontaire. Dans le premier, 
la caufe motrice eft étrangère au corps mu ; & dans 
le fécond , eile eft en lui-même. Je ne conclurai pas 
de là que le mouvement d’une montre, par exem- 
ple , eft fpontane ; car il rien d’etranger au reflort 
ji’agifloit lur lui , il ne tendroit point à fe redrel- 
fer , 8c ne tireroit pas la chaîne. Par la même 
laifon , je n’accorderai point non plus la fponta- 
néitc aux fluides, ni au feu même qui fait leur 
fluidité. (?) 

Vous me demanderez fi les mouvemens des 
animaux font ipontanés -, je vous dirai que je n’en 
fais rien , mais que l’analogie eft pour i’aftirmativc. 
Vous me demanderez encore comment je fais donc 
qu'il y a des mouvemens ipojitanes j je vous dirai 
que je le fais, parce que je le fens. Je veux mou- 
voir mon bras, & je le meus, fans que ce mouve- 
ment ait d’autre caufe immédiate que ma volonté* 
C’eft en vain qu’on voudroit raifonner pour dé- 



( 3 ) Les Chymiftes regardent le flogiftique ou 
l'élément du feu comme epars , immobile , &c fta- 
gnant dans les mixtes dont il fait partie , jufqu à 
ce que des caulcs étrangères le dégagent, le r<.u- 
piftént , le mettent en mouvement, & le changent 
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truire en moi ce fentiment , il eft plus fort que 
toute évidence ; autant vaudroit me prouver que 
je n’exifte pas. 

S’il n’y ayoit aucune fpontanéitc dans les actions 
des hommes , ni dans rien de ce qui te fait fur la < 
terre , on n'en feroit que plus embarrafl’e à ima- 
giner la première caufe de tout mouvement. Pour 
moi je me fens tellement perfùadé que l’état natu- 
rel de la matière eft d’être en repos , & qu'elle n’a 
par elle même aucune force pour agir , qu’en voyant 
un corps en mouvement, je juge auflitôt , ou que 
c’eft un corps animé, ou que ce mouvement lui a 
été communique. Mon efprit refufe tout acquiefl. 
cernent à l’idée de la matière non organifee , fe 
mouvant d’elle - même , ou produilant quelque 
action. 

Cependant cet univers vifible eft matière ; ma- 
tière éparfe & morte, (4) qui n’a rien dans fon 
tout de l’union , de l’organifation , du fentiment 
commun des parties d’un corps animé, puifqu’il eft 
certain que nous qui femmes parties ne nous ten- 
tons nullement dans le tout. Ce même univers eft 
en mouvement , Sx dans fcs mouvemens réglés » 
uniformes , aflujettis à des loix confiantes , il n’a 
rien de cette liberté qui paroit dans les mouvemens 
•fpontanés de l’homme Sx des animaux. Le monde 



(4) J’ai fait tous mes efforts pour concevoir une 
molécule vivante , fans pouvoir en venir à bout. 
L’idée de la matière , Tentant lâns avoir des fens » 
me paroît inintelligible Sx contradi&oire. Pour adop- 
ter ou rejeter cette idee, il faudroit commencer par 
la comprendre , Sx j’avoue que je n’ai pas ce bon- 
beur-là. 
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n’eft donc pas un grand animal qui le meuve de 
lui-même ; il y a donc de les mouvemens quelque 
caufe étrangère 'l lui; laquelle je n’apperçois pas: 
mais la perfualion intérieure me rend cette caulc 
tellement fenlible , que je ne puis voir rouler le 
Soleil fans imaginer une force qui le poulie , ou 
que , fi la terre tourne , je crois fentir une maiu qui 
la fait tourner. 

S'il faut admettre des lois générales dont je n'ap- 
perçois point les rapports ellcntiels avec la matière , 
-de quoi ferai-je avance i Ces loix , n'étant point des 
êtres réels , des lubftances , ont donc quelqu'autre 
fondement qui m'efi inconnu. L'expérience & l’ab- 
fervation nous ont fait eonnoître les loix du mou- 
vement , ces loix déterminent les crïcts lans mon- 
trer les caufes ; elles ne fuùifent point pour expli- 
quer le lÿftème du monde & la marche de l'Uni- 
vers. Dcfcartes avec des dés formoit le ciel &c la 
terre , mais il ne put donner le premier brade à 
ces des , ni mettre en jeu là force centrifuge, qu’à 
l’aide d’un mouvement de rotation Newton a 
trouvé la loi de l’artraôtion , mais l’attraftion feule 
reduiroit bientôt l’univers en une malle immobile: 
à cette loi, il a fallu joindre une force proje&iie 
pouc faire décrire des courbes aux corps célefles. 
Que Delcartes nous dife quelle loi phyfique a fait 
tourner fes tourbillons; que Newton nous montre 
la main qui lança les planettes fur la tangente de 
leurs orbites. 

Les premières caulés du mouvement ne font point 
dans la matiete ; elle reçoit le mouvement & le 
communique , mais elle ne le produit pas. plu* 
j’oblervc l'a&ion &c réa&ion des forces de la Na- 
ture agilfant les unes lut les autres , plus je trouve 
Tome 111, U 
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que d’effets en effets il faut toujours remonter à 
quelque volent* pour première caufe; car fuppofer 
un progrès de cauiês à l'infini , c'eft n’en point fup- 
po!cr du tout. En un mot , tout mouvement qui 
n'eft pas produit par un autre , ne peut venir que 
d’un aéte f.ontané,, volontaire; les corps inanimés 
B’agiflent que par le mouvement, & il n’y a point 
de véritable aftion fans volonté. Voilà mon premier 
principe. Je ciois donc qu’une volonté meut l’Uni- 
vers , & anime la Nature. Voilà mon premier dog- 
me , ou mon premier article de foi. 

Comment une volonté produit elle une aftion 
phyfique & corporelle ? Je n’en lais rien, mais j’é- 
prouve en moi qu’elle la produit. Je veux agir, 5c 
j’agis ; je veux mouvoir mon corps , fie mon corps 
fie meut ; mais qu’un corps inanimé & en .repos 
vienne à fie mouvoir de lui même , ou produite le 
mouvement , cela eft incomptehenlîblc 6c fans 
exemple. La volonté m’eft connue par fies aétes, 
non par (a nature. Je connois cette volonté comme 
caufe motrice ; mais concevoir la matière produc- 
trice du mouvement , c'eft clairement concevoir un 
ciïet fans caufe , c’eft ne concevoir abfolument 
lien. 

Il ne m’eft pas plus poflîble de concevoir com- 
ment ma^volonté meut mon corps, que comment 
mes fienfiations atfeétenr mon ame. Je 11 e fais pas 
même pourquoi l’un de ces myfteres a paru plus 
explicable que l’autre. Quant a moi , fioit quand je 
fuis pafltf , fort quand je luis aétif , le moyen 
d’union des deux fiubftances me paroît abfiolument 
incompréhenlible. U eft bien étrange qu’on parte 
de cette incompréheniibilité même pour confondre 
les deux fiubftances ,• comme ü des opérations 
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«aturcs fi differentes s’expliquoicnt mieux dans un 
fcul fujet que dans deux. 

Le dogme que je viens d’établir cft obfcur, il eft 
vrai; mais enfin il offre un fens, & il n’y a rien 
qui répugne à La raifon ni à loblèrvation : en peut- 
on dire autant du matérialifme J N’eft il pas clair 
que fi Le mouvement étoit effentiel à la matière , 
il en feroit inféparable , il y feroit toujours cil 
même degré 5 toujours le même dans chaque portion 
de matière t il lèroit incommunicable, il ne pour- 
xoit augmenter ni diminuer , & l’on ne pourroit 
pas même concevoir la matière en repos. Quand on 
nie dit que le mouvement ne Lui cft pas effentiel, 
mais nécefiaire, on veut me donner le change par 
des mots qui leroient plus ai'es à réfuter s'ils 
avoient un peu plus de fens. Car , ou Le mouve- 
ment de la matière lui vient d’elle-même . & alors 
il lui eft effentiel ; ou s’il lui vient d’une caufe 
étrangère , il n’eft nécefiaire à la matière qu’aurant 
que 1a caufe motrice agit fut elle : nous rentrons 
dans la premiers ditficulté. 

Les idees générales & abftraites font la fource des 
plus grandes erreurs des hommes; jamais le jargon 
de la Métaphyfique», n’a fait découvrir une feule vé- 
rité , êc il a rempli la Philoicphie d’abfurdités dont 
on a hont^, fi - tôt qu’on les dépouillé de leurs 
grands mots. Bites-moi , mon ami , fi , quand on 
vous parle d’une force aveugle , répandue dans toute 
la Nature, on porte quelque véritable idée à votre 
efprit? On croit dire quelque chofê- pc* ces mots 
vagues de force univerfellc , de mouvement nceef- 
faire , ô c l’on ne dit rien du tout. L’idée du mou- 
vement n’eft autre choie que i’idee du tranfport 
d’un lieu à un autre , il n’y a point de mouvement: 
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fans quelque dirc&ion ; car un être individuel ne 
fau oit lè mouvoir a la fois dans tous les fens. Dans 
quel fens donc la matière fe meut-elle néceffaire- 
nient r Toute la matière en corps a-t-elle un mou- 
vement uniforme , ou chaque atome a-t-il fon mou- 
vement propre ? Selon la première idée, l’Univers 
entier doit former une malle folide & indivifible j 
félon li leçon le, il ne doit former qu’un fluide 
cpars & incohérent, ians qu'il' foit jamais pofliblc 
que deux atomes lè réunilfent. Sur quelle direction 
lè fera ce mouvement commun de toute la ma- 
tière? Sera- ce en droite ligne, en haut, en bas, 
adroite ou h gauche ? Si chaque molecuie de ma- 
tière a la direction partûulieie ; quelles feront les 
caulès de toutes ces liirc&ions & de toutes ces diffé- 
rentes? Si chaque atome ou molécule de matière ne 
faifoit que tourner lur fon propre centre, jamais 
lien ne lbrtiroit de fa j lace , &. il n’y auroit point 
de mouvement communiqué ; encore même fau- 
tiroit-il que ce mouvement ciiculaire fût déterminé 
dans quelque lens. Donner a la matière le mouve- 
ment par abilra&ion , c’eddire des mots qui ne figni- 
flent rien ; & lui donner un mouvement déterminé, 
c’efl (uppofer une cau!e qui le détermine. Plus je 
multiplie les forces particulières , plus j'ai de nou- 
velles caufes à expliquer , fans jamais tiouvcr aucun 
agent commun qui les dirige. Loin^fe pouvoir ima- 
giner aucun ordre dans le concours fortuit des élé- 
nicns , je n’en puis pas meme imaginer le combat, 
& le cahos de l’Univers m’eft plus inconcevable que 
fon harmonie. Je comprends que le mechanifme du 
inonde peut n’être pas intelligible à i’eiprit humain ï 
mais li tôt qu’un homme fe mêle de l’expliquer , i| 
doit dire des chofes que les hommes entendent.. 
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Si la matière mue me montre une volonté, la 
matière mue félon de certaines lois , me montre 
une intelligence: c'eft mon fécond article de foi. 
Agir, comparer, choifir , font des opéra' ions d’un 
être aftif & penfant : donc cet être exifte Où le 
voyez vous exifter, m’allez-vous dire ? Non feule, 
ment dans les deux qui roulent, dans Tartre qui 
nous éclaire : non feulement dans moi-même , 
mais dans la brebis qui paît, dans l’oifeau qui vole , 
dans la pierre qui tombe , dans la feuille qu’em- 
porte le vent. 

Je juge de Tordre du monde , quoique j’en ignore 
la fin, parce que, pour juger de cet ordre , il me 
furfit de comparer les parties entr’elles , d’étudier 
leurs concours , leurs rapports, d’en remarquer le 
comert. J'ignore pourquoi l’Univers exifte 5 mais 
je ne laifl'e pas de voir comment il eft modifie; je 
ne laifTe pas d’apperçevoir i’incime correfpondan.ee 
par laquelle les êtres qui le compofcnt , le prêtent 
un fecours mutuel. Je fuis comme un homme qui 
verroit , pour la première fois , une montre ouverte, 
& qui ne laifieroit pas d’en admirer l’ouvrage , quoi- 
qu’il ne connût pas l’ufage de la machine , & qu il 
n’eut point vu le cadran. Je ne fais, diroit-il , à 
quoi le tout eft bon 3 mais je vois que chaque pièce 
cft faite pour les autres ; j’admire l’ouvrier dans le 
détail de fon ouvrage , & je fuis bien sûr que tous 
ces rouages ne marchent ainfi de concert que pour 
une fin commune qu’il m’eft impoflible d’apper- 
cevoir. 

Comparons les fins particulières , les moyens , les 
rapports ordonnés de toute efpece , puis écoutons 
le lentiment intérieur: quel efprit fain peut fe re • 
fulèr à foa témoignage j à quels yeux non prévenus 
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l'ordre fcnfible de l’Univers n’anncncc t-il pas une 
Juprètne inte ligence, & que de fophifmes ne faut-il 
point entaflér pour méconnoîtrc l’harmonie des 
ttres , Se l’admirable concours de chaque pièce pour 
la coniervation des autres ? Qu’on me parle tant 
qu’en voudra -de combinations & de chances» que 
vous fert de me réduire au lilence , fi vous ne 

\ 

pouvez m’amener à la perfuanon , & comment 
m’ôterez-vous le fentiment involontaire qui vous 
dément toujours malgré moi? Si les corps organiles 
Je font combinés fortuitement de mille manières » 
avant de prendre des formes confiantes, s’il s’ert 
formé d’abord des cftomacs fans bouches, des pieds 
fans têtes , des mains fans bras , des organes im- 
parfaits de toute elpcce qui font péris faute de 
pouvoir le conlêrver , pourquoi nul de ces informes 
eflais ne frappe t- il plus nos regards, pourquoi la 
Nature s’eft-elle enfin preferpt des loix auxquelles 
elle n’étoit pas d'abord aflixjcttie ? Je ne dois point 
être furpris qu’une chofe arrive lorfqu’ellc eft pofi. 
Jrble , 5c que la difficulté de l’événement eft coin- 
penfée par la quantité des jets; j’en conviens Ce- 
pendant , ii l!on me venoit dire que des cara&eres 
d’imprimerie projetés au halard , ont donné l’E- 
jieïde toute arrangée , je ne daignerois pas faire 
un pas pour aller vérifier le menfonge. Vous ou- 
bliez ,' me dira-t-on , la quantité des jets ; mais de 
ces jets- la, combien faut-il que j’en fuppofe pour 
rendre la combinailcn vraiiémblable ? Pour moi , 
qui n’en vois qu’un feul, j’ai l’infini à parier contre 
un , que fon produit n’eft point L’effet du hafard. 
Ajoutez que des combinailons Se des chances ne- 
donneront jamais que des produits de même nature; 
que les élcmcns combines, que, l’organL'atiou 5c 
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1 a vie ne réfulteront point d’un jet d’atomes , ôc 
qu’un Chymifte , combinant des mixtes , ne les 
fera point lentir & penlèr d ns (on creufct ( 5 ). 

J’ai lu Nicuwentyt avec furprife, & prelque avec 
fcandale. Comment cet homme a-t il pu vouloir 
faire un livre des merveilles de la Nature , qui mon- 
trent la fageft'e de l’on Auteur r Son Livre feroit auflï 
gros que le monde, qu’il n’auroit pas épuifë fou 
firjet ; & fi-tôt qu'on veut entrer dans les détails > 
la plus grande merveille échappe, qui eft l’harmonie 
& l’accord du tout. La ftmle génération des corps 
vivans ôc organilès eft l’abyme de l’efprit humain : 
la barrière inlurmontable que la Nature a mile 
entre les diverlès efpeces , afin qu'elles ne fe con«- 
fondaient pas , montre fes intentions avec la der- 
nière évidence. Elle ne s’eft pas contenté d’établir 
l’ordre , elle a pris des melures certaines pour que 
rien ne put le troubler. 

Il n’y a pas un être dans l’Umvers qu’on ne puifte , 



( 5 ) Croiroit-on , fi l’on n’en avoit la preuve, que 
l’extravagance humaine pût être portée a ce point 5 
slmants Lufitanus aflùroit avoir vu un petit homme 
long d’un pouce, enfermé dans un verre , que Julius 
t Camillus , comme un autre Prométhee , avoit fait 
par la fcience Alchymique. Faracelie , de tiatura. 
rernm , enleigne la façon de produire ces petits 
hommes , ôc (outient que les Pygmées , les Faunes, 
les Satyres ôc les Nymphes ont été engendrés par 
la Chymie. En eftec je ne vois pas trop qu’il refte 
déformais autre choie a faire pour établir la polli- 
bilité de ccs faits, fi ce n’eft d’avancer que la ma- 
tière organique réfilte à l'ardeur du feu, Ce que les _ 
molécules peuvent fe conieryei en vie dans un four- 
neau de réverbéré. 

B 4 
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a quelque égard, regarder comme le centre cons- 
uma de tous les autres, autour duquelils font tous 
ordonnés, en fi«rte qu’ils /ont tous réciproquement 
fins & moyens les uns relativement aux autres. 
L’c/prit fe confond & fe perd dans cette infinité de 
rapports, dopt pas un n’cft confondu ni perdu dans 
la foule. Que d’ablurdes luppofitions pour déduire 
toute cette harmonie de l’aveugle méchani'me de 
la matière mue fortuitement ! Ceux qui nient l'unité 
d’int'.ntion qui fie manifefte dans les rapports de 
toutes les parties cie ce grand tout, ont beau cou- 
vrir leurs galimatias d’abftraéfcions , de coordina- 
tions, de principes généraux , de termes embléma- 
tiques; quoi qu'ils faflent , il m’eft impollible de 
concevoir un fiylleme d’êtres fi conftamment ordon- 
nes , que je ne conçoive uue intelligence qui l’or- 
donne. Il ne dépend pas de moi de croire que la 
matière pafiîve & morte a pu produire des êtres 
vivans & lentans, qu’une fatalité aveugle a pu pro- 
duire des êtres intclligens, que ce qui ne penfie 
point à pu produire des êtres qui penfient. 

Je crois donc que le monde ell gouverné par une 
volonté puilfante & fiage ; je le vois ou plutôt je la 
fens , & cela m’importe à (avoir : mais ce même 
monde cft- il éternel ou créé; Y a-t-il un principe 
unique des choies J Y en a-t il deux ou plulieurs , & 
quelle eft leur nature ï Je n’en fiais rien ; & que 
m’importe ? A me/ure que ces connoilfiances me 
deviendront intérefiantes , je m’efforcerai de les 
acquérir; jufique - là je renonce à des queftions 
oifieules qui peuvent inquiéter mon amour propre, 
mais qui font inutiles a ma conduite, & (üperieu- 
tes à ma raifion. 

Souvenez-vous toujours que je n’enficigne point 
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mon (êntiment, je l’expofe. Que la maticre foit 
éternelle ou créé , qu'il y ait un principe paflïf, ou 
qu’il n’y en ait point, toujours cft-il certain que le 
tout ell un , 6c annonce une intelligence unique : 
„ car je ne vois rien qui ne foit ordonné dans le meme 
fyftêmc , & qui ne concoure à la même fin , favoic 
la conlervation du tout dans l’ordre établi. Cet Etre 
qui veut 6c qui peut, cet Etre a&if par lui-même, 
cet Etre enfin , quel qu’il loit, qui meut l’Univers, 
Sx ordonne toutes choies, je l’appelle Dieu. Je joins 
à ce nom les idées d’intelligence, de puiftance, de 
volonté, que j’ai rallemblées , & celle de bonté qui 
en eft une fuite nécc flaire ; mais je n’en connois 
pas mieux l’Être auquel je l’ai donné ; il fe dérobe 
également à mes lens 6c à mon entendement; plus 
j’y penfe , plus je me confonds. Je fais très-certai- 
nement qu’il exifte, 6c qu’il exifte par lui-même ; 
je fais que mon exiftence eft liibordonnée à la 
flenne, 6c que tentes les chofes qui me font con- 
nues font abiolument dans le même cas ; j’apperçois 
Dieu par-tout dans les oeuvres, je le lens en moi, 
je le vois tout autour de moi : mais fi-tôr que je 
veux le contempler en lui-même, fi-tôt que je veux 
chercher où il eft , ce qu’il eft , quelle eft fia fub£ 
tance , il m’échappe, 5c mon elprit troublé n’apper- 
çoit plus rien. 

Pénétré de mon infuffifânce , je ne raifonneraî 
jamais fur la nature de Dieu , que je n’y fois forcé 
par le fentiment de les rapports avec moi. Ces rai- 
fonnemens lont toujours téméraires ; un homme 
fage ne doit s’y livrer qu’en tremblant, 6c sûr qu’il 
n’eft pas fait pour les approfondir : car ce qu’il y a 
de plus injurieux à la Divinité , n’eft pas de n’y‘ 
point penfer > mais d’en mai penfex. 

B i. 
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Apres avoir découvert ceux de fes attributs paï 
lcfquds je connoisfon exiftencc, je reviens à moi , 
£c je cherche quel rang j’occupe dans l’ordre des 
choies qu'elle gouverne, ôc que je puis examiner. 
Je me trouve inconteftablement au premier par 
mon cfpece : car par ma volonté , 6c par les inftru- 
xnens qui font en mon pouvoir pour l’exécuter, j'ai 
plus de force pour agir lut tous les corps qui m’en- 
vironnent, ou pour me piêter ou me dérober com- 
me il me plaît a leur aâion , qu’aucun d’eux n'en a 
pour agir fur moi maigre moi par la feule impulllon 
phyhque, 6c, par mon intelligence, je fuis le feul 
qui ait inlpc&ion fur le tout. Quel être ici bas , or 
l’homme, fait oblêrver tous les autres, mefurer , cal- 
culer , prévoir les mouvemens , leurs eifets , 
joindre , pour ainlidire , le lêntiment de l’exiftence 
commune à celui de ion exiftence individuelle î 
Qu’y a-t-il de il ridicule à penfer que tour eft fait 
pour moi, ii je fuis le feul qui fâche tout rappor- 
ter a lui ? 

Il eft donc vrai que l’homme eft le Roi de la 
terre qu’il habite; car non feulement il dompte 
tous les animaux, non feulement il diipofe des élé- 
jnens par fon induftrie , mais lui fculiur la terre en 
fait difpofer, 6c il s’approprie encore, par la con- 
templation, les aftrcs même dont il ne peut appro- 
cher. Qu’on me montre un autre animal fur la terre 
qui fâche faire ufage du feu , 6c qui fâche admirer 
le foleil. Quoi! je puis obferver, connoître les êtrea 
£c leurs rapports , je puis fentir ce que c’eft qu’er- 
dre, beauté, yertu , je puis contempler l’Univers, 
m’élever a la main qui le gouverne ; je puis aimer 
le bien , 1<’ faire, 6c je me comparerois aux bêtes î 
Ame abje&c ! c’eft ta trille philolôphie qui te £cnd 
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femblabie à elles , ou plutôt tu veux en vain t'avilir ; 
ton gcnie depolc contre tes principes, ton cœur 
bienfailànt dément ta doéltine , fie l’abus même 
de tes facultés prouvenc leur excellence en dépit 
de toi. 

Pour moi, qui n’ai point de fyftême à foutenir, 
moi , homme fimple fie vrai , que la fureur d’aucun 
parti n entraîne , fie qui n’afpire point à l’honneur 
d’être chef de f.-fte , content de la place où Dieu 
m’a mis , je ne vois rien apres lui de meilleur que 
mon efpece ; fie fi j’avois à choilir ma place dans 
l’ordre des êtres , que pourrois-je choiiir de plus 
que d’être homme J 

Cette reflexion m’enorgueiilit moins qu’elle ne 
jne touche ; car cet état n'ert point de mon choix , 
& il nétoit pas dû au mérite d'un être qui n’exil- 
toit pas encore, l’uis-je me voir ainli diftingue, fans 
me féliciter de remplir ce porte honorable, Sc fans 
bénir la main qui m’y a placé J De mon premier 
xetour fur moi nait dans mon cœur un fentimenc 
de reconnoilfance fie de béned^ftion pour l’Auteur 
de mon efpcce ; fie de ce ientiment, mon premier 
hommage à la Divinité bienfaifante. J'adore la Fuif- 
fànce fuprème, fie je m’attendris fur fes bienfaits. 
Je n'ai pas beloin qu’on m’enfeigne ce culte, il 
m'eft dicté par la Nature elle-même. N'eft-ce pas une 
ccnféqucnce naturelle de l’amour de loi, d’hono- 
ter ce qui nous protège, fie d’aimer ce qui nous 
veut du bien. 

Mais quand , pour connoître cnrtxite ma place 
individuelle dans mon elpece , j’en confidere les 
divers ran„s, fi< les hommes qui les remplifient, 
que deviens-je ? Quel fpecfcacle J Ou eft l’ordre que 
pavois oblervé î Le tableau de la Nature ne m'oftrort 

£ 6 
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qu’harmonie Sc proportions; celui du genre humain 
ne m'offre que confufion , délôrdre ! Le concert 
tegne entre les elémens, & les hommes font dans le 
cahos !. Les animaux /ont heureux , leur roi leul eil 
miferable ! O Sagcfle , où font tes loix ? 6 Provi- 
dence , eft-ce air, fi que tu regis le monde 5 Etre 
bienfailant , qu’eft devenu ton pouvoir ? Je vois le 
mal fur la terre. 

• Croiriez-vous , mon bon ami , que de ces trilles 
réflexions & de ces contradictions apparentes , le 
formèrent dans mon eforit les lùblimes idées de- 
f’ame, qui n'a voient point julque - la rélülté de mes. 
recherches ? En méditant fur la nature de l’homme T 
j’y crus découvrir deux principes diftin&s, dont l’un 
î’élevoit à l’étude des vérires éternelles, à l’amouc 
de la jufticc Sc du beau moral , aux régions du mon- 
de intellectuel , dont la contemplation fait les dé- 
lices du Sage , 8c dont l'autre le ramenoit baffe-, 
ment en lui-même , l’afferviflbit à l’empire des fens > 
aux pallions qui font leurs miniftres,. 8c contrarioit 
far elles tout ce qui lui infpiroit le fentiment du. 
premier. En me fentant entraîné , combattu par ces. 
deux mouvemens contraires, je me difois : non», 
l’homme n'elt point un; je veux Sc je ne veux pas, 
je me lens. à la fois elclave ôc libre ; je vois le bien , 
je l’aime , 8c je fais le mal : je luis a&if quand, 
j’écoute la raiion , paiïif quand mes pallions m’en- 
traînent ; 8ç mon pire tourment, quand je lüc» 
combe , eft de lentir que j’ai pu rélifter. 

Jeune homme’, écoutez avec confiance , je ferai 
toujours de bonne foi. Si la conlcience eftl'ouvage: 
des préjugés , j’ai tort, fans doute, 8c il n’y a point 
de morale démontrée; mais fi Ce préférer à tout eft. 
*n penchant naturel à l'homme, ôc. fi pourtant 
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premier femiment de la juftice eft inné dans le 
cœur humain, que celui qui fait de l’homme utr 
être lîinple, leve ces contradictions , & je ne recon- 
nais plus qu’une fubftance. 

Vous remarquerez que par ce mot de fubftance > 
j’entends en général l’Etre doue de quelque qualité 
primitive, & abrtra&ion faite de toutes modifica- 
tions particulières ou iecondaires Si donc toutes les 
qualités primitives qui nous font connues peuvent 
fe réunir dans un même être, on ne doit admettre 
qu’une fubftance ; mais s’il y en a qui s’excluent 
mutuellement, il y a autant de diverfes fubftances 
qu’on peut faite de pareilles exclufions. Vous réflé- 
chirez fur cela ; peur moi je n’ai befoin , quoi qu’en 
dife Locke , de connortre la matière que comme 
étendue & divilible , pour être afluré qu’elle ne 
peut penfer : & quand un Philofophe viendra me 
dire que les arbres fentent , & que les rochers 
penient ( 6 J , il aura beau m’embarraifer dans 



( 6) Il me femble que , loin de dire que les rochers 
penfent, la Philofophic moderne a découvert au 
contraire que les hommes ne penlênt point. Elle ne 
reconnoit plus que des ctres fenlitifs dans la Nature , 
& toute la dilfércnce quelle youve entre un homme 
& une pierre, eft que l’homme eft un être leniitif 
qui a des lealations , & la pierre un être leniitif qui 
n’en a pas Mais s’il eft vrai que toute matière fente, 
où concevrai-je l'unité lenlitive, ouïe moi indivi- 
duel ? lcra-ce dans chaque molécule de matière, ou 
dans des corps agrégatifs ? Placerai je également 
cette unité dans’ es fluides &.dans les lolides, dans 
les mixtes Sc dans les élémens ? Il n’y a , dit-on , que 
des individus dans la Nature : mais quels font ces in- 
dividus ; Cette pieuc cil «lie un individu., qu une 
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les argumens fubtils, je ne puis voir en lui qu’un 

lôphifte de mauvaile foi, qui aime mieux donner le 

lèntimcnt aux pierres, que d’accorder une ame à 

l’homme. 

Suppolons un fourd qui nie rexiftence des fons » 
parce qu'ils n’ont jamais frappé ion oreille. Je 
mets idus (es yeux un inftrumcnt à corde, dont je 
fais fonner l’uniflcu par un autre inftrument caché , 
le lourd voit frémir la corde; je lui dis , c’eft le 
fon qui fait cela. Point du tout , répond-il , la caule 
du fréiuiiTement de la corde eft en elle-même i 
c’eft une qualité commune à tous les corps de frémir 
ainii. Montrcz-nloi donc , reprends-je , ce fxémiffe- 



agrégation d’individus? Eft-ellc un feul être fenlitif, 
©u en contient-elle autant que de grains de lablc ? si 
chaque atome élémentaire eft un être fenlitif, com- 
ment concevrai-je cette intime communication par 
laquelle l’un le fent dans l’autre, en forte que leurs 
deux moi le confondent en un ? L’attra&ion peut être 
une loi de la Nature , dont le myftere nous eft in- 
conuu ; mais nous concevons au moins que l’attrac- 
tion , agilfant lelon les malles , n’a rien d’incom- 
patible avec l’etendue &c la divilibilite. Concevez, 
vous la même chofc du lentiment? Les parties len- 
iiblcs lont étendues, mais l’être fenlitif eft indivi- 
£ble & un ; il ne le partage pas , il eft tout entier 
ou nul: l’être fenlitif n’eit donc pas un corps. Je 
ne fais comment l’ehtendent nos Materialiftes ; mais 
il me lembLe que les mêmes dirticultés qui leur ont 
fait rejeter la penfee , leur devroient faire aulïi 
rejeter le fentiment, &c je ne vois pas pourquoi , 
ayant fait le premier pas, ils ne fexoient pas auflî 
l’autre: que leur en coiueroit-il de plus? Et puiC 
qu'ils font surs qu’ils ne penfent pas, comment- 
«fent- iis aiïkmex qu'ils lentcnt? 
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ment dans les autres corps, ou du moins fa caufe’ 
dans cette corde? Je ne puis, répliqué le lourd ; mai9 
parce que je ne conçois pas comment frémit cette 
corde , pourquoi faut-iL cjue j’aille expliquer cela 
par vos Ions, dont je n’ai pas la moindre idée? 
C'eft expliquer un fait obfcur par une caui'e encore 
plus obfcure. Ou rendez-moi vos fous fcnfibles, ou 
je dis qu’ils n’exiftent pas. 

Plus je réfléchis fur la penfee & fur la nature de 
l’efprit humain , plus je trouve que le raifonnement 
des Matérialises rcÜenibLe à celui de ce fourd. 
Ils font lourds en effet à la voix intérieure qui leur 
crie d'un ton difficile à méconnoitre : Une machine 
jre penfe point; il n’y a ni mouvement ni ligure,, 
qui produife la réflexion : quelque choie en toi 
cherche à brrfer les liens qui le compriment : l’el- 
pace n’eft pas ta mefure, l’Univers entier n’cft pas 
allez grand pour toi ; tes fentimens , tes délits , 
ton inquiétude , ton orgueiL même , ont un autre 
principe que ce corps étroit dans lequel tu te lêns 
enchaîné. 

Nul être matériel n’eft adif par lui-même ; Sc 
moi je le luis, ün a beau me difputer cela, je le 
fens , & ce fentiment qui me parle eft plus fort que 
la railon qui le combat. J’ai un corps fur lequel les 
autres agiflent , & qui agit fur eux ; cette adroit 
réciproque n'eft pas douteufe : mais ma volonté eft 
indépendante de mes fens , je confens ou je réfifte , 
je fuccombe ou je fuis vainqueur, & je fens parfai- 
tement en moi- même , quand je fais ce que j’ai 
voulu faire , eu quand je ne fais que céder à mes 
paflGons. J’ai toujours la puiffancc de vouloir , non 
lfl force d’exécuter. Quand je me Vivre aux tenta- 
tions , j’agis feion Timpullion des objets externes. 
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Quand je me reproche cette foiblefle , je n’écoute 
que ma volonté ; *je luis el'clave par mes vices , & 
libre par mes remords : le fentiment de ma liberoé 
ne s'efface en moi que quand je me déprave, & que 
j’empèche entin la voix de l'ame de s’élever contre 
la loi du corps. ; 

Je ne connois la volonté que par le fentiment 
de la mienne , & l entendement ne m’eft pas mieux 
connu. Quand on me demande quelle eft la caufe 
qui détermine ma volonté, je demande à mon tour» 
quelle eft la caule qui détermine mon jugement ; car 
il eft clair que ces deux taules n en lbnt qu une ; &c 
fi L’on comprend bien que l'homme eft aftif dans 
fes jugemens , que Ion entendement n’eft que le 
pouvoir de comparer Sc déjuger; enverra que fa 
liberté n'eft qu’un pouvoir lèmblable ou dérivé de 
celui-là : il choilit le bon , comme il a juge le vrai 5 
s’il juge faux , il choilit mal Quelle eft donc la caufe 
qui détermine la volonté 't C’cft Ion jugement. Et 
quelle eft la caufe qui détermine fon jugeinent ? 
C’eft fa faculté intelligente , c'eft fi puiflance de 
juger ; la caufe déterminante eft en lui-même î. 
paffe cela , je n’entends plus rien. 

Sans doute je ne luis pas libre de ne pas vouloir 
mon propre bien , je ne fuis pas libre de vouloir 
mon mal ; mais ma liberté confifte en cela meme » 
que je ne puis vouloir que ce qui m’eft convenable , 
ou que j'eftime tel , lans que rien d’etranger a moi 
me détermine. S’enluit-il que je ne lois pas mon 
maître , parce que je ne fuis pas le maitre d'etre un 
autre que moi. 

Le principe de toute a&ion eft dans la volonté 
d’un être libre, on ne liuroit remonter au delà. Ce 
n’eft pas le mot de libellé «pui ne fignifie lien.j c’eâ 
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celui de nccefllté, Suppofer quelque aéte , quelque 
effet qui ne dérivé pas d'un principe a&if, c’cft 
vraiment fuppofer des effets ians caule , c'eft tomber 
dans le cercle vicieux. Ou il n y a point de pre- 
mière impulfion , ou toute première impullion n’a 
nulle caule antérieure , ôc il n’y a point de véritable 
volonté fans liberté. L’homme eft donc libre dans 
fes aéfcions, 6c comme, tei animé d’une lubftancc 
immaterielle ; c eft mon troificmc article de foi. 
De ces trois premiers > vous déduirez aiiêment tous 
les autres, fans que je continue à les compter. 

Si l’homme eft aétif 6c libre , il agit de lui-même : 
tout ce qu’il fait librement n’entre point dans le 
fyftême ordonné de la Providence, 6c ne peut lui être 
imputé. Elle ne veut point le mal que fait l’homme 
en abufant de la liberté qu’elle lui donne , mais 
elle ne l’empêche pas de le faire ; foit que de la parc 
d’un être fi foible , ce mal foit nul à fes yeux ; foie 
qu’elle ne pût l’empêcher fans gêner fà liberté, 5c 
faire un mal plus grand en dégradant fa nature. Elle 
l’a fait libre, afin qu'il fit , non le mal, mais le 
bien par choix. Elle l’a mis en état de faire ce 
choix , en ufànt bien des facultés dont elle l’a douéi 
mais elle a tellement borné fes forces , que l’abus de 
la liberté qu’elle lui laiffe , ne peut troubler l’ordre 
général. Le mal que l'homme fait , retombe fur lui , 
fans rien changer au fyftême du monde , fans em- 
pêcher que l’efpece humaine elle même ne le con- 
férve malgré qu’elle en ait. Murmurer de ce que 
Dieu ne l’empêche pas de faire le mal , c’eft mur- 
murer de ce qu’il la fit d’une nature excellente » 
de ce qu’il mit à fes aûions la moralité qui les 
ennoblit, de ce qu’il lui donna droit à la vertu. 
La fuptême jouiflance eft dans le contentcaiem de 
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foi même î c’eft pour mériter ce contentement que 
nous fommes placés fur la terre , & doués de la 
liberté, que nous fommes tentas par les paffions, & 
retenus par la confcicnce. Que pouvoit de plus en 
notre faveur la Puiûance divine elle-même ? Pou- 
voit elle mettre de la contradiction dans notre Na- 
ture , Sc donner le prix d’avoir bien fait à qui 
n’eut pas le pouvoir de mal faire î Quoi i pour 
einpêi her l'homme d’étrt méchant, falloir -il le 
borner à l’inftinét , Sc le faire béte î Non , Dieu de 
mon amc , je ne. te reprocherai jamais de l’avoir 
faite à ton image, aiin que je puile être libre , bon 
& heureux comme toi ! 

C cft 1 abus de nos facultés qui nous rend mal- 
heureux & médians. Nos chagrins , nos foucis, nos 
peines nous viennent de nous. Le mal moral eft 
incontellablemcnt notre ouvrage , Sc le mal phyfi- 
que ne feroit rien làns nos vices qui nous l’ont 
rendu fenlible. N’eft-cc pas pour nous conferver, 
que la Nature nous fait fentir nos befoins ? La dou- 
leur du corps n’eft-clle pas un ligne que la machine 
fe dérange, & un avcrtilfement d’y pourvoir? La 
mort... les méchans n’empoifonnent ils pas leurs 
vies Sc la nôtre : Qui eft-ce qui voudroit toujours 
vivre ? La mort eft le remede aux maux que vous 
vous faites ; la Nature a voulu que vous ne louf- 
friffiez pas toujours. Combien l’homme vivant dans 
la limplicité primitive cft lujet à peu de maux ! Il 
vit prclque fans maladies ainfi que lans partions , Sc 
ne prévoit, ni ne fent la mort; quand ilia lent , 
les miferes la lui rendent défirable : des-lors elle 
n’eft plus un mal pour lui. Si nous nous conten- 
tions d’ètrc ce que nous fommes, nous n’aurions 
point à déplorer noue fort ; mais pour chercher un 



Digitized by GoogI 




OU DE L' EDUCATION. 43 
bien-être imaginaire , nous nous donnons mille 
maux réels. Qui ne lait pas fupporter un peu de 
fbudrance , doit s’attendre h beaucoup foulfrir. 
Quand on a gâte fa conftitution par une vie déré- 
glée , on la veut rétablir par des remedes ; au mai 
qu’on lent , on ajoute celui qu’on craint; la pré- 
voyance de la mort la rend horrible & l’accelere; 
plus on la veut fuir , plus on la fent , & l’on meurt 
de frayeur durant toute la vie , en murmurant con- 
tre la Nature des maux qu’on s’eft faits en l'offert»- 
fànt. 

Homme , ne cherche plus l'Auteur du mal ; cet 
auteur , c'eft toi-même. Il n’exifte point d’autre 
mal que celui que tu fais ou que tu louffres , ôc 
l’un & l’autre te vient de toi. Le mal général ne 
peut être que dans le défordre , & je vois dans le 
lyftême du monde un ordre qui ne fe dément point. 
Le mal particulier n’eft que dans le fentiment de 
l’être qui fouffre ; & ce fèntimcnt , l’homme ne l a 
pas reçu delà mture , il fe l’eft donné. La douleur 
a peu de prife fur quiconque , ayant peu réfléchi * 
n’a ni fouvenir ni prévoyance Otez nos funeftes 
progrès, ôtez nos erreurs & nos vices, ôtez l’ou- 
vrage de l’homme , ôc tout eft bien. 

Où tout eft bien, rien n’eft injufte. La juftice eft 
inféparable de la bonté: or, ta bonté eft l'eflet né- 
ceflaire d’une puiflance fans bornes , Sc de l’amour 
de foi effentiel à tout être qui fe fent. Celui qui 
peut tout , étend , pour ainii dire , fon cxiftence 
avec celle des êtres. Produire & conferver , font 
l’aéle perpétuel de la puiflance ; elle n'agit point 
lur ce qui n’eft pas. Dieu n’eft pas le Dieu des 
morts, il ne pourroit être deftru&eur & méchant 
fous le nuire. Celui qui peut tout ne peut vouloir 
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que ce qui eft bien. ( 7 ) Donc l’Etre|fouverainemexlt 
bon, parce qu'il eft fouveiainement puiilant , doit 
erre aulli fouverainement juiie ; autrement , il le 
contrediroit lui-même: car 1 amour de L'ordre qui 
le produit , s’appelle honte, de l’amour de l'ordre 
qui le confcrve , s appelle juftice. 

Dieu, dit-on, ne doit rien à fes créatures; je 
crois qu’il leur doit tout ce qu’il leur promit en 
leur donnant l’ètre. Or, c’eft leur promettre un 
bien, que de leur en donner l’idce, & de leur en 
faire léntir le befoin. Plus je rentre en moi , plus 
je me confiilte , & plus je lis ces mots écrits dans 
mon ame j fois jufte , & tu feras heureux, il n’en 
eft rien pourtant , à coniidércr l’etat prefent des 
choies; le méchant prolpere , & le jufte refte op. 
primé. Voyez auiii quelle indignation s’allume en 
nous quand cette attente eft fruftree ! La confcience 
s’élève & murmure contre Ion auteur ; elle lui 
crie en gemiflant : tu m’as trompé! 

Je t’ai trompé , temeraire 1 & qui te l’a dit ï 
Ton ame eft-eile anéantie ? As-tu celle d’exifter i O 
Biutus ! ô mon fils ! ne fouille point ta noble vie 
en la finiflant : ne laifle point ton efpoir ôc ta 
gloire avec ton corps aux champs des Philpps. 
Pourquoi, dis-tu, la vertu n’eft rien, quand tu vas 
jouir du prix de la tienne r Tu vas mouiir, penfes. 
tu ; non , tu vas vivre , & c’eft alors que je tien- 
drai tout ce que je t’ai promis. 

t - 1 '■ 1 m 

( 7 ) Q.uandles Anciens appelloient Optîmus Maxî* 
mus-, le Dieu fupreme , ils difoient tres-vrai ; mais 
en difant Maximu* Optîmus , ils auroient parlé plus 
exaftement , puifque la bonté vient de firpuifiance: 
il eft bon , parce qu’il eft grand. 
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On diroit, aux murmures des impatiens mortels, 
que Dieu leur doit la recompenle a^ant le mé- 
rite, & qu'il eft obligé de payer leur vertu d'a- 
vance. O , loyons bons premièrement, &c puis nous 
ferons heureux 1 N’exigeons pas le prix avant l.i vic- 
toire , ni le làlaire avant le travail. Ce n’cft point 
dans la Lice, diloit Plutarque , que les vainqueurs 
de nos jeux lacrés iont couronnés , c’eft apres qu’iis 
l’ont parcourue. 

Si l’amc elt immatérielle , elle peut furvivre au 
corps, & li elle lui lurvit, la Providence eil jufti- 
fiée. Quand je n’aurois d’autre preuve de l’immaté- 
rialité de l’amc , que le triomphe eu méchant , 5c 
l’opprcflïon du jufte en ce monde, cela feul m’em- 
pécheroit d en douter. Uaie li choquante difl’onance 
dans l’harmonie univerlclle, me feroit chercher à 
la refoudre. Je me dirois : tout ne finit pas pour 
nous avec la vie , tout rentre dans l’ordre a la mort. 
J’aurois , à la vérité , l’embarras de me demander 
ou eft l’homme, quand tout ce qu’il avoir de fen- 
iible eft détruit. Cette queftion n eft plus une diiîi- 
culté pour moi , li rôt que j’ai reconnu deux fubf- 
tances- Il eft tres-fimple que durant ma vie corpo- 
relle n’appercevant rien que par mes fens, ce qui 
ne leur eft point fournis m’échappe Quand l’union 
du corps & de Dame eft rompue , je conçois que 
l’un peut fc diiioudre, ôc l'autre le conferver. Pour- 
quoi la dcftru&ion de l’un emraineroit elle la ddl 
tru&ion de l’autre ? Au contraire , étant de natures 
fi différentes , ils étoient, par leur union , dans un 
état violent, & quand ce. te union celle, ils ren- 
trent tous deux dans leur état naturel. La mb. lance 
aétive & vivante regagne toute la force qu’elle ein- 
ployoit à mouvoir U lubltançc paflivc fit morte» 
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jFIclas ! je le fcr.s trop par mes vices, l’homme ne 
vit qu’à moitié durant là vie , &c la vie de l’aine 
ne commence qu’a la mort du corps. 

Mais quelle clt cette vie , & i’ame eft elle immor- 
telle par fa nature ? Mon entendement borne ne 
conçoit rien lâns bornes : tout ce qu’on appelle in- 
fini m’échappe. Que puis-je nier , affirmer 5 quels 
xaifonnemens puis-je faire fur ce que je ne puis 
concevoir? Je crois que l’ame lurvit au corps allez 
pour le maintien de l'ordre j qui lait fi c eft alfez 
pour durer toujours? Toutefois je conçois comment 
le corps s’ule & le détruit par la divilîon des parties, 
mais je ne puis concevoir une dcftru&ion pareille 
de l’être penfant : ô: n’imaginant point comment il 
peut mourir , je préfume cju il ne meurt pas. Puifi- 
que cette préfompdon me confole , Sc n’a rien de 
déraifonnable , pourquoi craindrois-jc de m’y livrer? 

Je fens mon ame , je la connois parle fentiment 
par la penfee ; je lais qu’elle eft , fans l'avoir 
quelle eft fon cffence; je ne puis raifonner fur des 
idées que je n’ai pas. Ce que je fais bien , c’eft que 
1 identité du moi ne fe prolonge que par la mémoire ; 
êc que pour être le même en effet , il faut que je me 
Souvienne d’avoir été. Or, je ne faurois me rap- 
peller après ma mort ce que j’ai etc durant ma vie, 
que je ne me rappelle auflî ce que j'ai fend , par 
Cbnféquent ce que j’ai fait i & je ne doute point 
que ce fouvenir ne faftè un jour la félicité des 
bons ôc le tourment des méchans. Ici bas mille 
pallions ardentes abforbent le lentiiner.t interne, 
Ôc donnent le change aux remords. Les humilia- 
tions, les dilgraecs qu'attire l’exercice des vertus, 
empêchent d’en fentir tous les charmes. Mais quand , 
délivrés des Ululions que nous font le corps & le* 
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jfcns , nous jouirons de la contemplation de l'Etre 
fupreme , 5c des vérités éternelles dont il eft la 
fource , quand la beauté de l’ordre frappera toutes 
les ptriftanccs de notre ame , 5c que nous ferons uni- 
quement occupés à comparer ce que nous avons 
fait avec ce que nous avons dû faire , c’eft alors 
que la voix de la conférence reprendra là force 5c 
fon empire ; c’eft alors que la volupté pure , qui 
naît du contentement de foi même , 5c le règret 
amer de s'être avili, diftingueront , par des fenti- 
mens inépuifables , le fort que chacun fe fera pré- 
paré. Ne me demandez point, ô moi! bon ami , s’il 
y aura d’autres fources de bonheur 5c de peines : je 
1 ignore ; ôc c’eft allez de celles que j’imagine, 
pour me confoler de cette vie, 5c m’en faire ef. 
pérer une autre. Je ne dis point que les bons feront 
récompenfes : car quel autre bien peut attendre un 
être excellent, que d'exifter félon fa nature? Mais 
je dis qu’ils feront heureux, parce que leur auteur, 
l’auteur de toute juftice , les ayant faits fcnlibles , 
ne les a pas faits pour fouiïrir 3 ôc que n’ayant 
point abufe de leur liberté fur la terre , ils n’ont 
pas trompe leur deftination par leur faute : ils ont 
ibuffeit pourtant dans cette vie , ils feront donc 
dédommagés dans une autre. Ce fentiment eft: 
moins fondé fur le mérite de l’homme, que fur la 
notion de bonté qui me femble inséparable de 
l’eflence divine. Je ne fais que fuppoler les loix 
de l’ordre obfervées , & Dieu confiant à lui- 
même. ( 8 ) 



( 8 ) Non pas pour nous , non pas p ur nous , Seigneur t 
Jrlais pour ton nom , mais pour ton propre honneur ( 
0 Dieu , fais-nons revivre ! FU 
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Ne me demandez pas non plus fi les tourment 
des médians feront éternels, je l’ignore encore, &c 
n’ai point la vaine curioiité d’éclaircir des queftions 
inutiles. Que m importe ce que deviendront les 
médians? je prends peu d’intérêt à leur fort. Tou- 
tefois j’ai peine à croire qu’ils foient condamnés à 
des tourmens lans fin. Si la i'uprême juftice fe ven- 
ge, elle fe venge des cette vie. Vous & vos erreurs , 
ô nations 1 êtes les miniftres. Elle emploie les maux 
que vous vous faites, à punir les crimes qui les ont 
attirés C’eft dans. vos cœurs inlâtiables , rongés 
d’ende, d’avasice & d’ambition, qu’au fein de vos 
faulies prolperices, les pallions vengerelîes punilfent 
vosjforfaits. Qu’eft-ilbeloin d’aller chercher l’enfer 
dans l’autre vie ? il efi des celle-ci dans le cœur des 
médians. 

Ou linilfent nos befoins périfiables , où ceflent 
nos délits infenlès, doivent celïer aufii 'nos pallions 
& nos crimes. De quelle perverilté de purs efprits 
feroicnt-ils fufceptibles ? N’ayant beloin de rien ; 
pourquoi lêroient- ils médians ? Si , deftitués de nos 
fens groiîiers , tout leur bonheur cft dans la contem- 
plation des êtres, ils ne fauroient vouloir que le 
bien, & quiconque celle d’être méchant, peut- il 
être à jamais milérabie 1 Voili ce que j’ai du pen- 
chant à croire fans prendre peine a me décider là- 
deflùs. O Etre clément & boni quels que foient tes 
décrets, je les adore. Si tu punis les médians, 
j’anéantis ma foible raifon devant ta jullice : mais fi 
les remords de ces infortunés doivent s’éteindre avec 
le temps , li leurs maux doivent finir, & li la même 
paix nous attend tous également un jour, je t’en 
loue. Le méchant n’eft-il pas mon frere 1 Combien 
de fois j’ai cte tenté de lui icflemblci ? Que délivré 

de 
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de fa mifere, il perde aulfi la malignité qui l’accom- 
pagne ; qu’il foit heureux ainfi que moi :• loin d’ex- 
citer ma jaloufie, fon bonheur ne fera qu’ajouter 
au mien. 

C'eft ainfi que , contemplant Dieu dans fes oeu- 
vres, 8c l’étudiant par ceux de fes attributs qu’il 
m'importoit de connoître , je fuis parvenu à étendre 
& augmenter pa* degrés l'idée , d’abord imparfaite 
ôc bornée, que je me faifois de cet Etre immenfe. 
Mais fi cette idée eft devenue plus noble 6c plus 
grande , elle eû aufiï moins proportionnée à la rai- 
fon humaine. A mefure que j’approche en elprit de 
l’éternelle lumière, fon éclat m’éblouit, me trou- 
ble , 6c je fuis forcé d’abandonner toutes les notions 
terreftres qui m’aidoient à l’imaginer. Dieu n’eft: 
plus corporel ôc fenfible, la fuprême intelligence 
qui régit le monde , n’eft plus le monde même : j’éleve 
ôc fatigue en vain mon elprit à concevoir fon eflence. 
Quand je penfe que c’eft elle qui donne la vie 6c 
l’a&ivité à la lubftance vivante 8c aftive , qui régit 
les corps animés; quand j’entends dire que mon 
ame eft fpirituelle, 6c que Dieu eft un efprit , je 
m'indigne contre cet avilifiement de l’eflence divi- 
ne , comme fi Dieu 6c mon ame étoient de même 
nature , comme fi Dieu n’étoit pas le feul être 
abfolu , le feul vraiment a&if , fentant , penfant , 
voulant par lui-même , ôc duquel nous tenons la 
penfée , le fentiment , l’a&ivité . la volonté , la 
liberté , l'être. Nous ne fommes libres que parce qu’il 
veut que nous le foyons , ôc la fubftance inexplica- 
ble eft à nos âmes ce que nos âmes font à nos corps. 
S'il a créé la matière , les corps, les efprits , le mon- 
de , je n’en fais rien. L’idée de création me con- 
fond ôc palTe ma portée f jé U crois autant que' je 
JVwff ///, C 
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la puis concevoir ; niais je fais qu’il a formé 
l'Univers & tout ce qui exifte, qu’il a tout fait, 
tout ordonné. Dieu eft éternel fans doute ; mais mon 
cfprit peut-il enibraftfer l’idée de l’éternité ? Pour- 
quoi me payer de mots fans idée ? Ce que je conçois , 

C eft qu’il eft avant les choies; qu'il fera tant qu’elles 
iubfifteront, & qu’il feroit même au delà, fi tout 
devoit finir un jour. Qu’un être que je ne conçois 
pas donne l’exiftcnce à d’autres êtres, cela n'eft 
qu’obfcur & incompréhenfible , mais que l’être 8c 
le néant fe convertilfent d’eux-mémes l'un dans l’au- 
tre , c’eft une contradi&ion palpable, c’eft une claire 
abfurdité. 

Dieu eft intelligent ; mais comment l’eft-il i 
L'homme eft intelligent quand il raifonne , 8c la 
fuprême intelligence n’a pas befoin de raifonner ; il 
u y a pour elle ni prémices, ni conséquences, il 
n’y a pas même de propofition; elle eft purement 
intuitive, elle voit également tout ce qui eft Sc tout 
ce qui peut être ; toutes les vérités ne font pour elle 
qu’une lèule idée , comme tous les lieux un feul 
point, 8c tous les temps un feul moment. La puil- 
J'ance humaine agit par des moyens, la puiftance 
divine agit par elle-même. Dieu peut, parce qu’il 
veut, fa volonté fait fon pouvoir. Dieu eft bon, 
lien n’eft plus manifefte : mais la bonté dans l’hom- 
me eft l’amour de les lemblables , 8c la bonté de 
Dieu eft l’amour de l’ordre ; car c’eft par l'ordre 
qu’il maintient ce qui exifte, 8c lie chaque partie 
avec le tour. Dieu eft jufte , j’en fuis convaincu , 
c’eft une faite de fa bonté ; l’injuftice des hommes 
eft leur œuvre Sc non pas la fienne : le défordre 
moral qui dépofe contre la providence aux yeux des» 
Thilofophes, ne fait que U dwifiontiet au* miensj 
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Mais la juftice de l’homme eft de rendre à chacun, 
ce qui lui appartient, & la juftice de Dieu jie deman- 
der compte à chacun de ce qu’il lui a donné. 

Que fi je viens à découvrir fiicceffivement ces 
attributs , dont je n’ai nulle idée abfolue , c’eft 
par des conféquences forcées ; c’cft par le bon ufagp 
de ma raifon : mais je les affirme fans les compren- 
dre , & dans le fond, c’cft n affirmer rien. J’ai beau 
me dire , Dieu cft ainfi ; je le fens, je me le prouve , 
je n’en conçois pas mieux comment Dieu peut être 
ainfi. 

Enfin, plus je m’efforce de contempler fon effence 
infinie, moins je la conçois; mais elle eft, cela me 
fuflit : moins je la conçois, plus je L'adore. Je m’hu- 
milie , & lui dis : Etre des Etres, je fuis, parce que 
tu es ; c’eft m’élesrer à ma fource, que de te méditer 
fens cefle. Le plus digne ufage de ma raifon eft de 
s’anéantir devant toiî c’eft mon raviftement d’efprit, 
c’eft le charme de ma foiblelfe , de me fentir acca- 
blé de ta grandeur. 

Apres avoir ainfi de l’impreflîon des objets fen- 
fibles, & du fentiment intérieur qui me porte à 
juger des caufes félon les lumières naturelles, déduit 
les principales vérités qu’il m’importoit de connoî- 
tre, il me refte à chercher quelles maximes j’en 
dois tirer pour ma conduite, Sc quelles réglés je 
dois me preferire pour remplir ma deftination fur la 
terre , félon l’intention de celui qui m’y a placé. En 
Juivant toujours ma méthode, je ne tire point ces 
réglés des principes d’une haute Philofophie ; mais 
je Les trouve au fond de mon cœur écrites par la 
Nature en caratteres ineffaçables. Je n’ai qu’à me 
\ confulter fur ce que je veux faire ; tout ce que je 
fens eue bien eft bien , tout ce que je fens être mal 

C i 
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eft mal ; le meilleur de tous les Cafuiftes eft la 
confcience , 6c ce n’eft que quand on marchande 
avec elle qu'on a recours aux fubtilités du raifonne- 
ment. Le premier de tous les foins eft celui de foi- 
même j cependant combien de fois la voix intérieure 
nous dit qu’en faifant notre bien aux dépens d’au- 
trui , nous failons mal 1 Nous croyons luivre l’im- 
pullion de la Nature , 8c nous lui refilions en écou- 
tant ce qu’elle dit à nos fens, nous méprifons ce 
qu’elle dit 1 nos coeurs ; l’être a&if obéit, l’être 
paflîf commande. La confcience eft la voix de l'ame, 
les pallions font la voix du corps. Eft-il étonnant que 
louvent ces deux langages le contredifent ; 6c alors 
lequel faut-il écouter ? Trop louvent la railon nous 
trompe, nous n’avons que trop acquis le droit de la 
réeufer ; mais la confcience ne trotnpe jamais, elle 
eft le vrai guide de l’homme, elle eft à l’ame ce que 
l’inftinéi eft au corps (s>) , qui la fuit, obéit à la 



( j>) La Philofophie moderne , qui n’admet que ce 
qu’elle explique, n’a garde. d'admettre cette obfcure 
faculté appellee infiinâ, qui paroît guider làns aucu- 
ne connoilfance acquife, les animaux vers quelque 
fin. L’inftinét félon l’un de nos plus fages Philoiô- 
phes , n'eft qu’une habitude privée de réflexion , 
mais acquifè en refléchiflant; 8c, de la manière dont 
il explique ce progrès , on doit conclure que les 
enfans refléehilfent plus que les hommes : paradoxe 
alfez étrange pour valoir la peine d'être examiné. 
Sans entrer ici dans cette difculïïon , je demande quel 
nom je dois donner à 'l’ardeur avec laquelle mon 
chien fait la guerre aux taupes qu'il ne mange point, 
a la patience avec laquelle il les guette quelquefois 
des heures entières , 8c à l’habileté avec laquelle il 
les faifit, les jette heis de teue au moment qu'elle^ 
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Nature , & ne craint point de s’égarer. Ce point 
eft important , pouriûivit mon bienfai&eur , voyant 
que j’allois l’interrompre j fouirez que je m’arrête 
un peu plus à l’éclaircir. 

Toute la moralité de nos actions eft dans le juge- 
ment que nous en portons nous-mêmes. S’il eft 
vrai que le bien l'oit bien , il doit l’être au fond de 
nos coeurs comme dans nos oeuvres , & le premier 
prix de la juftice eft de lentir qu'on la pratique. Sî 
la bonté morale eft conforme à notre nature » 
l'homme ne fauroit être fain d’elprit ni bien conf- 
titué , qu’aqtant qu’il eft bon. Si elle ne l’eft pas , 



pouffent, & les tue enfuite pour les laiffer là , fans 
que jamais perfonne ne l’ait dreffe à cette chaffe , Sc 
.lui ait appris qu’il y avoit là des taupes ? Je demande 
encore , Sc ceci eft plus important , pourquoi la pre- 
mière fois que j’ai menacé ce même chien , il s’eft 
,jeté le dos contre terre, les pattes repliées, dans 
une attitude fuppliante , & la plus propre à me tou- 
cher ; pofture dans laquelle il lé fut bien gardé de 
relier, fi, fans me laiffer fléchir, je l’euflé battu 
dans cet état’ Quoi ,%on chien tout petit encore, 
& ne faifantprefque que de naître, avoit-il acquis déjà 
des idées morales i Savoit-il ce que c’étoit que clé- 
mence & générofité î Sur quelles lumières acquifcs 
efperoit-il m’appaifer , en s’abandonnant ainfi à ma 
diferétion ? Tous les chiens du monde font à peu 
près la même choie dans le même cas , & je ne dis 
rien ici que chacun ne puiffe vérifier. Que les Phi- 
lofophes, qui rejettent fi dédaigneufement i’inf- 
tinift , veuillent bien expliquer ce fait , par le feul 
♦jeu des fenfations & des connoiffimces qu’elles nous 
font acquérir ? Qu'ils l’expliquent d’une maniéré 
\ iatisfaifantc pour tout homme lenfé : alors je n’aurai 
plus rien à dire Sc je ne parlerai plus d’inftinét. 

C 3 
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& que l’homme foit méchant naturellement , il ne 
peut ceffer de l'être lans fc corrompre, St la bonté 
n’eft en lui qu’un vice contre Nature. Fait pour 
nuire à fes femblables , comme le loup pour égorger 
là proie, un homme 'humain feroit un animal auili 
dépravé qu’un loup.pitoyable , & la vertu feule nous 
laiifcroit des remords. 

Rentrons en nous-mêmes, ô mon jeune ami î 
Examinons tout intérêt perfonnel à part, à quoi 
nos penchans nous portent. Quel fpeclacle nous 
flatte le plus , celui des tourmens ou du bonheur 
d’autrui? Qu’eft-ce qui nous eft le plus doux à faire 
& nous laiilê une impreflion plus agréable après 
l’avoir fait, d'un afte de bienfailânce ou d’un aéle 
de méchanceté? Pour qui vous intéreffez-vous fur 
vos théâtres? Eft-ce aux forfaits que vous prenez 
plaifir , eft-ce à leuts auteurs punis que vous donnez 
des larmes? Tout nous eft indifférent, difent-ils, 
hors notre intérêt > & tout au contraire , les dou- 
ceurs de l’amitié, de l’humanité, nous confclent 
dans nos peines ; & même dans nos plaifirs , nous 
ferions trop feuls , trop nûférables, fi nous n’a- 
vions avec qui les partager. S’il n’y a rien de moral 
dans le cœur de l’homme , d’ou lui viennent donc 
ces transports d’admiration pour les avions héroï- 
ques, ces raviftemens d’amour pour les grande» 
âmes ? Cet enthoufiafrae de la vertu , quel rapport 
a-t-il avec notre intérêt privé? Pourquoi veudrois-je 
être Caton qui déchire fes entrailles, plutôt que 
Cefar triomphant? Otez de nos cœurs cet amour du 
beau, vous ôtez tout le charme; de la vie. Celui 
dont les viles pallions ont étouffé dans fon ame 
étroite ces fentimens délicieux ; celui qui , à force 
de fe concentrer au dedans de lui, vient à bout de 
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n’aimer que lui-même , n’a plus de tranfport j fou 
coeur glacé ne palpite plus de joie , un doux atten- 
driffemcnt n’hume&e jamais fes yeux , il ne jouit 
plus de rien , le malheureux ne fent plus , ne vie 
plus, il eft déjà mort. 

Mais quel que foit le nombre des méchans fur la 
terre , il eft pffu de ces âmes cadavereufes, devenues 
infenfibles , hors leur intérêt , à tout ce qui ell 
jufte & bon. L’iniquité ne plaît qu’autant qu’on 
en profite ; dans tout le refte on veut que l’inno- 
cent foit protégé. Voit-on dans une rue ou fur un 
chemin, quelque a&e de violence & d’injuftice: a 
l’inftant un mouvement de colere & d indignation 
s’élève au fond du coeur , & nous porte à prendre 
la défenfe de l’opprime; mais un devoir plus puif- 
fant nous retient, & les Loix nous ôtent le droit de 
protéger l’innocence. Au contraire , fi quelque a&e 
de clemence ou de genérofité frappe nos yeux, 
quelle admiration , quel amour il nous infpire 1 Qui 
cft-cc qui ne fc dit pas , j’en voudrois avoir fait au- 
tant r 11 nous importe lùreinent fort peu qu’un 
homme ait été méchant ou jufte , il y a deux mille 
ans ; 6c cependant le même interet nous atfe&e 
dans l’hiftoire ancienne , que fi tout cela s’etoic 
pafle de nos jours. Que me font à moi les crimes 
de Catilina; Ai-je peur d’être fa viâimer Pourquoi 
donc ai-je de lui la même horreur que s’il étoit mon 
contemporain ! Nous ne haïflpns pas feulement les 
méchans parce qu’ils nous nuifènt, mais parce qu’i|s 
font méchans. Non feulement nous voulons être 
heureux , nous voulons auffi le bonheur d'autrui ; 6c 
quand ce bonheur ne coûte rien au nôtre , il l’aug- 
mente. Enfin l’on a, malgré foi, pitié des infor- 
tunés ; quand on eft témoin de leur mal , on en 
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fouffre. Les plus pervers ne fauroient perdre tout-à- 
fait ce penchant ; fouvent ii les met en contradic- 
tion avec eux-mêmes. Le voleur qui dépouille les 
paft'ans , couvre encore la nudité du pauvre ; 8c le 
plus féroce alfaflin foutient un homme tombant en 
défaillance. • « 

On parle du cri des remords, qui funit en (êcret 
les crimes cachés, 8c les met fi fouvent en évidence. 
Hélas , qui de- nous n’entendit jamais cette impor- 
tune voix ! On parle par expérience , 8c l’on voudroit 
étouffer ce fentiment tyrannique qui nous donne 
tant de tourment. Obéilfons a la Nature, nous con- 
ncîtrons avec quelle douceur elle régné, 8c quel 
charme on trouve , après l’avoir écoutée , à fe rendre 
un bon témoignage de loi. Le méchant fe craint 8c 
fe fuit j il s'égaie en fe jetant hors de lui-même ; il 
tourne autour de lui des yeux inquiets, 8c cherche 
tin objet qui l’amufe : fans la fatyre amere, fans la 
raillerie infultante , il feroit toujours trifte , le ris 
moqueur eft fon feul plaifir. Au contraire , la féré- 
jiité du jufte eft intérieure : fon ris n’eft point de 
malignité , mais de joie ; il en porte la fource en 
lui-même ; il eft auflî gai feul qu’au milieu d’un 
cercle} il ne tire pas fon contentement de ceux qui 
l’approchent , il le leur communique. ! 

Jetez les yeux fur toutes les Nations du monde , 
parcourez toutes les Hiftoires. Parmi tant de cultes 
inhumains 8c bizarres : parmi cette prodigieufe di- 
verGté de mœurs 8c de caraéteres , vous trouverez 
partout les mêmes idées de juftice 8c d’honnêteté , 
par-tout les mêmfcs notions du bien 8c du mal. L’an- 
cien Paganifme enfanta des Dieux abominables qu’on 
eût punis ici-bas comme des fcélérats , 8c qui n’of- 
froient pour tableau du bonheur fuprême , que des 
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forfaits à commettre, & des partions à contenter. 
Mais le vice armé d’une autorité facrce , defcendoit 
en vain du féjour éternel;; l’inftinft moral lerepoufi. 
foit du coeur des humains. En célébrant les débau- 
ches de Jupiter, on admiroitla continence de Xéno- 
crate ; la charte Lucrèce adoroit l’impudique Vénus; 
l’intrépide Romain' facrifioit à la peur; il invoquoit 
le Dieu qui mutila fon pere, Sc mouroit fans mur- 
mure de la main du lien : les plus méprilàbles Divi- 
nités furent fervies par les plus grands hommes. La 
I fainte voix de la Nature , plus forte que celle des 
Dieux , fe faifoit refpeéter fur la terre , & fcmbloit 
reléguer dans le ciel le crime avec les coupables. 

Il eft donc au fond des âmes un principe inné de 
juftice & de vertu , fur lequel , malgré nos propres 
maximes > nous jugeons nos aftions & celles d’au- 
trui comme bonnes ou mauv.aifes; & c’cft à ce 
principe que je donne le nom de confcience. 

Mais à ce mot , j’entends s’élever de toutes parts 
la clameur des prétendus fages : erreurs de l’en- 
fance , préjugés de'l’éducafion, s’écrient-ils tous de 
concert'. Il n’y a rien dans l’cfprit humain que ce 
qui s’y introduit par l’expérience; & nous ne ju- 
geons d’aucune chofe que fur des idées acquilcs. Ils 
font plus : cet accord évident & univerfel de toutes 
les Nations, ils l’ofent rejeter ; & contre l’éclatante 
uniformité du jugement des hommes, iis vont chef, 
cher dans les ténèbres quelque exemple obfcur 3c 
connu d’eux feuis, comme fi tous les penchans de 
la Nature étoient anéantis par la dépravation d’un 
Peuple , & que, fi-tôt qu’il eft des monftres.l’efpece 
ne fut plus rien. Mais que fervent au feeptique 
Montagne , les tourmeus qu’il fe donne pour dé- 
ferrer en un coin du monde ? une coutume oppoféc 
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aux notions de la jufticc ? Que lui fert de donner aus 
plus fufpe&s voyageurs, l'autorité qu’il refufe aux 
Ecrivains les plus célèbres ? Quelques ufages incer- 
tains & bizarres, fondes fur, des caufes locales qui 
nous font inconnues, détruiront-ils 1 induction génè- 
re tiree du concours de tous les Peuples oppofes 
en tout le relie, & d’accord fùr ce leul point. Q 
Montagne i toi qui te piques de franchife & de 
mérité, fois finceré & vrai, fi un Fhilofophe peut, 
l ècrc , ôc dis-moi s’il eft quelque Pays fur la terre 
cil ce foit un crime de garder la foi., d être clément , 
bienfaifant, généreux 5 eu l’homme de bien foit 
jnéprifable , ôc le perfide honoré. 

Chacun, dit- on, concourt au bien public pour 
fon interet ; mais d’où vient donc que le Jufte y 
concourt à Ion préjudice i Qu ell-ce qu aller a la. 
mort pour fon intérêt? Sans doute nul n'agit que 
pour ion bien ; mais s’il n’eft un bien moral dont 
il faut tenir compte ; on n’expliquera jamais par 
l’interet propre que tes aftions des méchans. 11 eft 
même a croire qu’on ne tentrta point d aller plus 
loin. Ce l feroit^ine trop abominable Philofophie que 
c.clte où léon ieroit embarrafle des aftions verrue ufes, 
ou l’on ne pourroit fe tirer d affaire , qu en leur con- 
trouvant des intentions balles Ôc des motifs fans 
' vertu , où l’on feroit forcé d’avilir Socrate Se de 
calomnier Régulas. Si jamais de pareilles dodrines 
pouvoient germer parmi nous , la voix de Nature 
ainli que celle de la railon , s’eleveroient inceflam- 
ment contr’elles, & ne laïfferoknt jamais à un feul 
de leurs Partifans, l’exeufe de l’etre 3e bonne foi. 

Mon defl'ein n’eft pas d’entrer ici dans des difeufi. 
fions métaphyfiques qui paffent ma portée & la 
iwtie , ôc qui, dans le fond, ne mènent à rien. Je 
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VOUS ai déjà dit que je ne voulois pas philofopher 
avec vous, mais vous aider à confulter votre cœur. 
Quand tous les Philofophes prouveroient que j’ai 
tort, fi vous fentez qûc j’ai railon je n’en veux pas 
davantag#. 

Il ne faut pour cela que vous faire diftingucr nos 
idées acquifes de nos fentimens naturels 3 car nous 
Tentons avant de connoître 5 & comme nous n’ap- 
prenons point à v ouloir notre bien , & à fuir notre 
mal , mais que nous tenons cette volonté de la 
Nature, de même l'amour du bon fie la haine du 
mauvais nous font aufll naturels que l'amour de 
nous-mêmes. Les aftes de la confcicnce ne font pas 
des jugemens, mais des fentimens ; quoique toutes 
nos idees nous viennent du dehors , les fentimens 
qui les apprécient font au dedans de nous , fie c’elt 
par eux leuls que nous connoiifonsla convenance ou 
difconvenance qui exifle entre nous , fie les chofes 
que nous devons rechercher ou fuir. 

Exifter pour nous, c’eft fentir 5 notre fenfibilité 
cft incontcftablement antérieure à notre intelli- 
gence, ôc nous avons eu des fentimens avant des 
idées. Quelle que foit la caufe de notre être , elle a 
pourvu à notre confcrvation en nous donnant des ' 
fentimens convenables à notre nature , 8c l’on ne 
fauroit nier qu’au moins ceux là ne feient innés. 
Ces fentimens, quant à 1 indi idu , font l’amour de 
foi , la crainte de la douleur , L’horreur de la mort » 
le délit du bien-être. Mais li , comme on n'en peut 
douter, l’homme eft lociable par fa nature , ou du 
moins fait pour le devenir , il ne peut 1 eue que par 
d’autres lentimcns inms, relatifs à fon eipece : car 
à ne conliderer que le beioin phyîique , il doit cer-« 
vainement diiperlei Us hommes au lieu de les rap* 

C 6 
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procher. Or c’eft du lyftême moral , forme par ce 
double rapport à loi même 8c a fes femblables, que 
naît l’impulfion de la confcience. Connoître le bien r 
ce n’eft pas l'aimer ; l’homme n’en a pas la connoif 
fance innée : mais fi-tôr que fa raifon le 1^ fait con- 
noître, là confcience le porte à L'aimer , c’eft ce 
ièmimcnt qui eft inné. 

Je ne crois donc pas, mon ami, qu’il £bit im~ 
poffible d’expliquer par des conféquences de notre 
nature , le principe immédiat de la confcience indé- 
pendant de la raifon même ; ôc quand cela leroit 
impolliblc , encore ne feroit-il pas néceflaire : car 
puifque ceux qui nient ce principe , admis 8c reconnu- 
par tout le Genre humain , ne prouvent point qu’iL 
n’exiûe pas., maisfe contentent de l’affirmer; quand 
nous affirmons qu'il exifte nous fommes tout 
auffi bien fondés qu’eux , & nous avons de plus, le 
témoignage intérieur, 8c la voix de la confcience 
qui dépofe pour elle-même. Si les premières lueurs, 
du jugement nous éblouiflènt 8c confondent d'abord, 
les objets à nos regards , attendons que nos foibles. 
yeux fe rouvrent , le raffermiffient , 8c bientôt nous 
xevgrrons, ces mêmes objets aux lumières de la 
xaifon, tels que nous les montroit d’abord la Nature 
ou plutôt, foyons plus fimplcs 8c moins vains y 
bornons-nous aux premiers fentimens que nous trou.»- 
vons en nous-mêmes , pui/que c’eft toujours à eux 
que l’étude nous ramène, quand elle ne nous 
point égarés. 

Confcience ! confcience ! inftind divin, immor^- 
telle 8c célefte voix, guide affiné d’un être igno- 
rant 8c borné , mais intelligent 8c libre ; juge i n _ 
faillible du bien 8c du mal, qui rends l’homme- 
fcinblable à Dieu.; ç’eft toi qai fais l'excellence dc^ 
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■fa nature , ôc la moralité de fes a&ions ; fans toi je 
ne fens rien en moi qui m’eleve au deffus des bêtes , 
que le trifte privilège de m’égarer d’erreurs en 
erreurs à l’aide d’un entendement fans réglé , $£ 
d’une raifon fans principe. 

Grâces au Ciel , nous voilà délivrés de tout ces 
effrayant appareil de Philofophie ; nous pouvons 
être hommes fans être favans : difpenfés de confir- 
mer notre vie à l’étude de la morale , nous avons 
à moindres frais un guide plus ahuré dans ce dé- 
dale immenfè des opinions humaines. Mais ce 
n’eft pas aflez que ce guide exifte , il faut favoir le 
ieconnoître & le fuivre. S’il parle à tous les coeurs , 
pourquoi donc y en a-t-il fi peu qui l’entendent ï 
Eh , c'eft qu’il nous parle la langue de la Nature, 
que tout nous a fait oublier 1 La confidence eft 
timide , elle aime la retraite & la paix » le monde 
& le bruit l’épouvantent; les préjugés dont on la fait 
naître font fes plus cruels ennemis , elle fuit ou fe 
tait devant eux; leur voix bruyante étouffe la > 
fienne , & l’empêche de fe faire entendre ; le 
fanatifme 'ofe la contrefaire , & di&er le crime 
en fon nom. .Elle fe rebute enfin à force d’être 
éconduite ; elle ne nous parle plus , elle ne nous 
répond plus ; & après de fi longs mépris poux elle , 
il en coûte autant de la rappellcr , qu'il en coûta 
de la bannir. 

Combien de fois je me fuis lafle dans mes re- 
cherches de la froideur que je fentois en moi !. 
Combien de fois la trifteffe & L’ennui , verfanl: 
leur poifon fur mes premières méditations , me 
les rendirent infupportables 1 Mon cœur aride n« 
donnoit qu’un zeLe languilfaut & tiede à l’amour 
de la vérité. Je me difois, gourquoi me toux> 



Digitized by GoogI 




tz ÉMÎLE, 

mcnter à chercher cc qui n’eft pas î Le bien moral 
n’eft qu’une chimcre ; il n y a rien de bon que 
les plaiiirs des fi.ns. O quand on a une fois perdu 
le goût des plaifirs de l’ame , qu’il eft difficile 
de le reprendre! Qu'il eft plus difficile encore de 
le prendre quand on ne l’a jamais eu ! S'il exiftoit 
uji homme allez milerable pour n’avoir rien fait 
en toute fa vie dont le fouvenir le rendît content 
de lui même , Sc bien aife d’avoir vécu, cet homme 
feroit incapable de jamais fe connoître ; & faute 
de fentir quelle bonté convient à la nature , il 
refteroit méchant par force , & feroit éternelle- 
ment malheureux. Mais croyez-vous qu'il y ait 
fur la terre entière un feul homme allez dépravé 
pour n’avoir jamais livre Ion cœur à la tentation 
de bien faire r Cette tentation eft li naturelle Sc 
fi douce , qu’il eft inipoffible de lui refifter tou- 
jours ; & le feuvenit du plailir qu’elle a produit 
une fois , fuffit pour la rappelle! fans ccflé. Mal- 
heureufement elle eft d’abord pénible à fatisfaire, 
on a mille railbns pour lé refufer au penchant 
de fon coeur } la fauile prudence te reflerre dans 
les bornes du mol humain , il faut mille efforts 
de courage pour ofet les franchir. Se plaire à 
bien faire eft le prix d’avoir bien fait , & ce prix 
ne s’obtient qu’apres l’avoir mérité. Rien n’eft 
plus aimable que la vertu , mais il en faut jouir 
pour la trouver telle. Quand on la veut embralfer , 
femblable au Prothée de la Fable , elle prend 
d’abord mille formes effrayantes , & ne fe montre 
enfin fous la lienne qu'a ceux qui n’ont point 
lâché pri e. 

Combattu fans celle par mes fèntimens natu. 
tels qui ^arluient poux l'intérêt commun, & par 
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ma raifort qui rapportoit tout à moi , j’auroia 
Botté toute nia vie dans cette continuelle alter- 
native , faifant le mal , aimant le bien , '& tou- 
jours contraire à moi-même , fi de nouvelles 
lumières n’euflent ‘éclaire mon cœur ï fi la vérité , 
«qui fixa mes opinions , n’eût enccre alluré ma 
conduite , & ne m'eut mis d’accord avec moi. 
On a beau vouloir établir la vertu par la raifon- 
feule i quelle lolide ba(è peut-on lui donner? La 
•vertu, difent-ils , eft l’amour de l’ordre : mais cet 
amour peut-il donc , & doit-il l’emporter en moi 
•fur celui de mon bien-être ? Qu’ils me donnent 
fi une railon claire & fufFifante pour le préférer. Dans le 
ïond , leur prétendu principe eft un pur jeu de mots i 
car je dis aulfi moi, que le vice eft l’amour de 
l’ordre , pris dans un fens différent. Il y a quelque 
ordre moral , par-tout ou il y a fctjriment & in- 
telligence. La différence eft , que le bon s’ordonne 
par rapport au tout, & que le méchant ordonne 
le tout par rapport à lui. Celui-ci fe fait le centre 
de toutes choies ; l’autre melure fon rayon , & fe 
tient à la circonférence. Alors il eft ordonné , pat 
rapport au centre commun qui eft Dieu , & par 
rapport à tous les cercles concentriques qui lotit 
les créatures. Si la divinité n eft pas, il n’y a que 
le méchant qui raifonne , le bon n’eft qu un in- 
fenfé. 

O mon enfant ! publiez. vous lentir un jour de 
quel poids on eft loulagé quand, apres avoir épuile 
la vanité des opinions humaines, 3c goûté l’amer- 
tume des pallions , on trouve enfin II près de foi la 
route de la fagefte , le prix des travaux de cette 
vie, & la lource du bonheur dont on a defêfpérél 
Tous les devoirs de la Loi naturelle , preique eftacvs 
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de mon cœur par l’injufticc des hommes, s’y retia, 
cent au nom de l’éternelle juftice qui me les im-i 
pofe , & qui me les voit remplir. Je ne fcnsplus 
en moi que l’ouvrage & rinftrument du grand Etre, 
qui veut le bien, qui le fait , qui fera le mien par 
le concours de mes volontés aux fiennes , & par le 
bon ufage de ma liberté : j’acquiclce à l’ordre qu’il 
établit, fur de jouir moi-même un jour de cet or- 
dre , & d’y trouver ma félicité} car quelle félicité 
plus douce que de Jfc fentir ordonné dans un fyf- 
tême où tout eft bien ? En proie à la douleur , je la 
fupporte avec patience , en fongeant qu’elle eft paf- 
fagere, ôc qu’elle vient d’un corps qui n’eft point* 
à moi. Si je fais une bonne aftion fans témoin , je 
fais qu’elle eft vue , & je prends a&e pour l’autre 
vie de ma conduite en celle-ci. En ioulïrant une 
injuftice, je me dis : l’être jufte , qui régit tout, 
laura bien m’èn dédommager. Les befoins de mon 
corps, les miferes de ma vie, me rendent l’idee 
de la mort plus fupporcable} ce feront autant de 
liens de moins à rompre quand il faudra tout 
quitter. 

Pourquoi mon ame eft-elle foumife à mes fens, 
& enchaînée à ce corps qui l’affervit & la gêneï 
Je n’en fais rien, fuis-je entré dans les décrets de 
Dieu ? Mais je puis , fans témérité , former de mo- 
deftes conje&urcs. Je me dis : ü l’efprit de l’homme 
fut refté libre & pur, quel mérite auroit-il d’aimer 
& fuivre l’ordre qu’il verroit établi, & qu’il n’au- 
roit nul intérêt à troubler ? Il feroit heureux , il 
eft vrai } mais il manqueroit à fon bonheur le 
degré le plus fublime } la gloite de la vertu 2c Le 
bon témoignage de loi } il ne feroit que comme 
|es Anges t 2c fans d<?wte l’honune Yeitucu# fer» 
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is qu’eux. Unie à un corps mortel par des liens 
n moins puiflàns qu’incompréhenlibles , le foin 
la confervation de ce corps excite l'ame à rap- 
rter tout à lui , & lui donne un intérêt contraire 
'ordre général qu’elle eft pourtant capable de 
r & d’aimer ; c’elt alors que le bon ufage de la 
;rté devient à la fois le mérite 6c la récompenfe, 
qu’elle fe prépare un bonheur inaltérable , en 
nbattant lès pallions terreftres , & lè maintenant 
is la première volonté. 

lue fi même , dans l’état d’abaifleinenr où nous 
unes durant cette vie , tous nos premiers pen- 
ns font légitimes, fi tous nos vices nous vien- 
ît de nous, pourquoi nous plaignons-nous d’être 
jugués par eux : Pourquoi reprochons-nous à l’Au- 
rdeschofes, les maux que nous nous faifons, ôc 
ennemis que nous armons contre nous-mêmes 3 
î ne gâtons point l'homme : il fera toujours 
t fans peine , & toujours heureux fans remords. 

coupables qui fe difent forcés au crime , font 
i menteurs que méchans : comment ne voient- 
point que la foiblefîe dont ils fe plaignent , eft 
r propre ouvrage ; que leur première déprava- 
1 vient de leur volonté : qu’à force de vouloir 
er à leurs tentations , ils leur cedent enfin mal- 
eux, & les rendent irrélïflibies ï Sans doute il - 
dépend plus d’eux de n’étre pas médians & foi- 
s ; mais il dépendit d’eux de ne le pas devenir. 
]iie nous relierions aifement maîtres de nous Sc 
nos pallions , même durant cette vie , fi , lorfi» 

: nos habitudes ne font point encore acquifes, 
que notre elprit commence à s’ouvrir , nous 
.ons l’occuper des objets qu’il doit connoicre, 
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pour apprécier ceux qu’il ne connoit pas 5 fi nous 
voulions lincerement nous éclairer , non pour bril- 
ler aux yeux des autres , mais pour être bons Sc 
fages félon notre nature , pour nous rendre heureux 
en pratiquant, nos devoirs 1 Cette étude nous paroit 
ennuyeulé & pénible ; parce que nous n’y lon- 
geons que déjà corrompus par le vice , déjà livrés 
à nos pallions. Nous fixons nos jugemens Sc notre 
cfiime avant de connoitrc le bien & le mal i Sc 
puis rapportant tout à cette fautl'e melure , nous 
ne donnons rien a fa jufte valeur. 

Il eft un âge où le cœur libre encore , mais 
ardent , inquiet, avide du bonheur qu’il ne connoit 
pas, le cherche avec une curieufe incertitude , Sc 
trompé par les lêns , fe fixe enfin fur fà vaine image , 
Sc croit le trouver où il n’eft point. Ces Ululions ont 
duré trop long temps pour moi. Hclas , je les ai 
trop tard connues , & n’ai pu tout-à-fait les dé- 
truire ; elles dureront autant que ce corps mortel 
qui les caufe ! Au moins elles ont beau me feduire j 
elles ne m’abufent plus} je les connois pour ce 
qu’elles font, en Us fuivant je les méprife. Loin 
d’y voir l’objet de mon bonheur j’y vois fon obs- 
tacle. J’afpire au moment où , délivré des entraves du 
corps , je ferai moi fans contradiction , làns partage 
& n’aurai belbin que de moi pour être heureux j en 
attendant je le fuis dès cette vie , parce que j'en 
compte pour peu tous les maux , que je la regarde 
comme prelque étrangère à mon être, & que tout le 
vrai bien que j'en peux retirer , dépend de moi. 

Pour m'élever d’avance autant qu’il le peut à 
cet état de bonheur , -de \force Sc de liberté, je 
m’exerce aux fublimes contemplations. Je médite 
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fur l’ordre de l’Univers, non pour l’expliquer par 
de vains lÿftêmes, mais pour l’admirer fans celle , 
pour adorer le lâge Auteur qui s’y fait fentir. Je 
converfe avec lui , je pénétré toutes mes facultés 
de là divine effence ; je m’attendris à fes bien- 
faits , je le bénis de fcs dons ; mais je ne le 
prie pas : que lui demanderois-je î qu’il changeât 
pour moi le cours des choies, qu’il fit des miracles 
en ma faveur ï Moi qui dois aimer par deftus tout 
l’ordre établi par fa fagefîe , Sc maintenu par fa 
Trovidence, voudrois-je que cet ordre fût troublé 
pour moi ? Non , ce vœu téméraire mériteroitd’ètre 
plutôt puni qu’exaucé. Je ne lui demande pas non 
plus le pouvoir de bien faire ; pourquoi lui deman- 
der ce qu’il m’a donné ? Ne m’a-t-il pas donné la 
confidence pour aimer le bien , la raifon pour le 
connoitre , la liberté pour le choilir ? Si je fais le 
mai, je n’ai point d'exeufe > je le fais parce que 
je le veux : lui demander de changer ma volonté , 
c’eft lui demander ce qu’il me demande ; c’ert vou- 
loir qu’il falï’e mon œuvre, & que j’en recueille le 
falaire : n’étre pas content de mon état , c’cft ne 
vouloir plus être homme , c’eft vouloir autre choie 
que ce qui eft , c’cft vouloir le défiotdre & le mal. 
Source de juftice ôc de vérité , Dieu clément Sc 
bon, dans ma confiance en toi, le fùpréme vœu 
de mon cœur eft que*ta volonté fbit faite ! En y 
joignant la mienne, je fais ce que tu fais, j’ac- 
• quiefice à ta bonté ; je crois partager d’avance la 
iuprême félicité qui en eft le prix. 

Dans la jufte défiance de moi-même, la feule 
chofe que je lui demande , ou plutôt que j’attends 
de fa juftice , eft de redrelfer mon erreur fi je 
m’égare, Sc fi cette erreur m’eft dangereufe. Toux 
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être de bonne foi , je ne me crois pas infaillible } 
mes opinions qui me femblent les plus vraies , 
font peut-être autant de menfonges : car quel 
homme ne tient pas aux fiennes , & combien 
d'hommes lont d’accord en tout ? L’illulion qui 
m'abuie a beau me venir de moi , c'eft lui feul 
qui m’en peut guérir. J’ai fait ce que j’ai pu pour 
atteindre à la vérité ; mais fa .iource eft trop éle- 
vée : quand les forces me manquent pour aller 
plus loin, de quoi puis- je être coupable i c’eft a 
elle à s’approcher. 

Le bon Pretre -avoit parlé avec véhémences 
il étoit ému , je l’etois auiïï. Je croyois entendre 
le divin Orphée chanter les premières Hymnes, & 
apprendre aux hommes le culte des Dieux. Ce- 
pendant je voyois des foules d’objc&ions à lui 
faire : je n’en fis pas une , parce qu’elles étoient 
moins folides qu’embarraflantes , & que la per- 
fualion étoit poui kti. A meliire qu’il me narloit 
félon là confcience , la mienn.e fembloit me con- 
firmer ce qu’il avoit dit. 

Les fentimens que vous venez de m’expofer , 
lui dis-je , me paroilfent plus nouveaux par ce que 
vous avouez ignorer , que par ce que vous dites 
croire. J’y vois, à peu de chofes près, le Théilme 
ou la Religion naturelle , $ue les Chrétiens affec- 
tent de confondre avec l’Athéifme ou l’irréligion , 
qui eft la do&rine dirc&cment oppoléc. Mais dans 
l’état aduel de ma Foi, j’ai plus à remonter qu’à 
defeendre pour adopter vos opinions , & je trouve 
difiicile de refter précilement au point ou .vous 
êtes , à moins d’être auffi fage que vous. Pour 
être aufli finccre , je h veux confulter avec 
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si. C’eft le fentiment intérieur qui doit me 
nduire à votre exemple , 5 c vous m’avez appris 
us-méme , qu’après lui avoir long-temps impolc 
:nce, le rappeller n’eft pas l'affaire d’un moment, 
•mporte vos dilcours dans m*n coeur , il faut 
c je les médite. Si , après m’être bien confulté, 
n demeure aulfi convaincu que vous , vous ferez 
an dernier, apôtre , Sc je ferai votre profélyte 
qu'à la mort Continuez cependant à m’inftruire i 
us 11e m'avez dit que la moitié de ce»que je dois 
oir. Parlez- moi de la révélation, des Ecritures, 
ces dogmes obfcurs fur lefquels je vais errant 
i mon enfance , fans pouvoir les concevoir ni 
croire , 8 c fans lavoir ni les admettre , ni les 
eter. 

3 ui , mon enfant, dit-il en m’embralTant , j’a- 
îverai de vous dire ce que je penfe ; je ne 
îx point vous ouvrir mon cœur à demi ; mais 
défit que vous me témoignez étoit néceflàire 
jr m’autorilèr à n’avoir aucune réferve avec 
rs. Je ne vous ai rien dit jufqu’ici , que je ne 
ifle pouvoir vous être utile , & dont je ne fufle 
internent perluadé. L’examen qui me relie à 
re eft bien différent : je n’y vois qu’embarras , 
ffere * obfcurité , je n’y porte qu’incertitude Sc 
iance. Je ne me détermine qu'en tremblant, Sc 
vous dis plutôt mes doutes que mon avis. Si 
; fentimens étoient plus llables , j’héfiterois de 
as expofer les miens; mais dans l’état où vous 
s , vous gagnerez à penfer comme moi. (10) Au 



r* » 

10) Voilà, je crois, ce que le bon Vicaire 
moit duc à ptçicut au ïublic. 
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rcfte , ne donnez à mes difcours que l'autorité de 
la raifon ; j'ignore fi je liais dans l'erreur. Il eft 
difficile , quand on difeute , de ne pas prendre 
quelquefois le ton affirmatif; mais fouvenez-vous 
qu’ici toutes me» affirmations ne font que des 
iailons de douter. Cherchez la Vérité vous-même , 
pour moi je ne vous promets que de la bonne foi. 

Vous ne voyez dans mon expolé que la Religion 
naturelle; il eft bien étrange qu’il en faille une 
autre ! Par où connoitrai-je cette néceffité ? De quoi 
puis-je être coupable en fervant Dieu félon les 
lumières qu’il donne à mon efprit , St félon les 
fentimens qu’il infpire à mon cœur ? Quelle pureté 
de morale , quel dogme utile à l’homme , St hono- 
rable à fon auteur, puis- je tirer dune do&rine 
pofitive , que je ne puiCTe tirer fans elle du bon 
ulagc de mes facultés ? Montrez-moi ce qu’on peut 
ajouter , pour la gloire de Dieu , pour lé bien de la 
Ibciété, 8c pour mon propre avantage, aux devoirs 
de la loi naturelle , 8c quelle vertu vous ferez 
naître d’un nouveau culte qui ne foit pas une 
cunfequence du mien ? Les plus grandes idées de 
la Divinité nous viennent par la railon feule. Voyez 
le Speftacle de la Nature , écoutez la voix inté- 
rieure. Dieu n’a-t-il pas tout dit à nos yeux, à 
notre confcience, à notre jugement ? Qu’eft-ce 
que les hommes nous diront de plus ! Leurs révé- 
lations ne font que dégrader Dieu, en lui donnant 
les pallions humaines. Loin d'éclaircir les notions 
du grand Etre, je vois que les dogmes particuliers 
les embrouillent ; que loin de les ennoblir ils les 
aviliflent; qu’aux myller es inconcevables qui l’en- 
vironnent , ils ajoutent des contradictions abfurdes ; 
qu’ils tendent l'homme orgueilleux, intolérant , 
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Cruel ; qu’au lieu d’établir la paix fur la terre , ils y 
portent le fer & le feu. Je demande à quoi bon 
tout cela, lans favoir me répondre. Je n'y vois 
que les crimes des hommes , & les miferes du 
genre humain. 

On me dit qu’il falloit une révélation , pour 
apprendre aux hommes la maniéré- «font Dieu 
vouloir être fervi : on alfigne en preuve la diverfitc 
des cultes bizarres qu’ils ont inftitués ; Sc l’on ne 
voit pas que cette diverlité même vient de la fan- 
taifie des révélations. Des que les Peuples fe font 
avifés de faire parler Dieu, chacun l’a fait parler à 
fa mode , & lui a fait dire ce qu’il a voulu. Si 
l’on n’eût écouté que ce que Dieu dit au cœur 
de l’homme , il n’y auroit jamais eu qu’une Reli- 
gion fur la terre. * 

Il falloit un culte uniforme ; je le veux bien : 
mais ce point étoit-il donc fi important , qu’il fallût 
tout l’appareil de la Puiflance divine pour l’établir ï 
î?3e confondons point le cérémonial de la Religion 
avec la Religion. Le culte que Dieu demande eft 
celui du cœur , & celui-là , quand il eft fincere , 
eft toujours uniforme : c’eft avoir une vanité bien 
folle , de s’imaginer que Dieu prenne un fi grand 
intérêt à la forme de l'habit du Prêtre , à l’ordre 
des mots qu’il prononce , aux geftes qu’il fait à 
l’Autel , 5c à toutes ces génuflexions. Eh , mon 
ami , refte de toute ta hauteur , tu feras toujours 
allez près de terre. Dieu veut être adoré en elprit 
& en vérité : ce devoir eft de toutes les Religions, 
de tous les pays , de tous les hommes. Quant au 
culte extérieur , s’il doit être uniforme pour le 
ton ordre , c ’eft purement une afiaire de Police j 4 
pc faut point de révélation pour cela. 
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Je ne commençai pas par toutes ces réflexions. En- 
traîné pat les préjugés de l'éducation , & par ce dan- 
gereux amour propre qui veut toujours porter l'hom- 
me au-deflus de fa fpherc , ne pouvant élever mes foi- 
bles conceptions jufqu’au grand Etre; je m’eftor- 
çois de le rabaifler jufqu'a moi. Je rapprochons les 
rapports infiniment éloignes qu’il a mis entre fi 
nature & la mienne. Je voulois des communica- 
tions plus immédiates , des inftruâions plus par- 
ticulières , & non content de faire Dieu fembla- 
ble à l’homme pour être privilégié moi- même 
parmi mes femblables , je voulois des lumières 
furnaturclles ; je voulois un culte exdufif ; je vou- 
lois que Dieu m'eût dit ce qu’il n’avoit pas dit à 
d’autres , ou ce que d’autres n auroient pas en- 
tendu comme moi. 

Regardant le point où j’étois parvenu , comme 
le point Commun d’où partoient tous les croyans 
pour arriver à un culte plus éclairé , je ne trouvois 
dans la Religion naturelle que les élémens de 
toute Religion. Je confidcrois cette diverfité de 
Sc&es qu régnent fur la terre , & qui s’accufent 
mutuellement de menfonges & d’erreurs ; je dc- 
mandois, quelle efl la, bonne? Chacun me répon- 
doit c’eû la mienne (11)5 chacun difoit , moi feul 



(ri) Tous, dit un bon ôc fage Prêtre, difent 
qu'ils la tiennent & la croient {& tous ufent de 
ce jargon , ) que non dee hommes , ne d’aucune créa- 
ture , ains de Dieu. 

Mais, à dire vrai, fans rien flatter ni déguifer 
il n’en efl rien ; elles font , quoi qu’on die , tenues 
far mains & moyens humains : tefmoin premièrement 
la maniéré que la Religions ont été' repues an monde , 
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Ce mes Partifans penfons jufte , tous les autres font 
dans l’erreur. Et comment favez,-veu t que votre 
Seiïe cfi L t bonne ? Parce que Dieu l’a dit. Et qui 
vous dit que Dieu l’a dit ? Mon Pafteur qui le Taie 
bien. Mon Pafteur me dit d'ainfi croire , & ainfi je 
crois ; il m’afliire que tous ceux qui difent autre- 
ment que lui mentent, & je ne les écoute pas. 

Quoi, penfois-je, la vérité n’eft-elle pas une? Et 
ce qui eft vrai chez moi, peut-il être faux chez 
vous? Si 1a méthode de celui qui fuit la bonne route. 
& celle de celui qui s’égare eft la même , quel 
mérite ou quel tort a l'un de plus que l’autre f 
Leur choix eft l'effet du hafàrd , le leur imputer 
eft iniquité ; c’eft récompenfer ou punir, pour être 
né dans tel ou dans tel Pays. Ofer dire que Dieui 
nous juge ainfi , c’eft outrager fa juftice. 

Ou toutes les Religions font bonnes & agréables 
h Dieu , ou s’il en eft une qu’il prefcrive aux hom- 
mes , & qu’il les punifte d% m.*connoître, il lui z 



& font encore tous l^s jours per les perticuliers. L* 
N at'on , le Pays , le lieu donne la Religion ,• l’en ejk 
de celle que te lieu auquel on t fi ne & élevé, tient - 
nous fammes circoncis , baptijes , Juifs , Mahomet ans , 
Chrétiens , avant que nous fâchions que nous Jommet 
hommes j la Religion n’efi pas de notre choix & 
fie Fl ion : tefmoin apres la vie & les masuri fi mal 
accordantes avec la Religion ; tefmoin que par occa- 
fions humaines & bien légères , l’on va contre leu 
teneur de fa Religion. Charron , de la fagefle. L. II. 
Chap. $. pag. 257. Edition de Bordeaux i6oi. 

Il y a grande apparence que la fincere profeffion 
de foi du vertueux Théologal de Condom , n’eac 
pas été fort différente ée celle du Yicaiie Sa- 
voyard. 

Tome lll . D 
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c'onné des fignes certains & manifeftes pour être 
diftinguée & connue pour la feule véritable. Ces 
lignes font de tous les temps & de tous les lieux,, 
egalement lenfibles à tous les hommes, grands 6c 
petits, favans & ignorans , Européens, Indiens, 
Africains, Sauvages. S’il étoit une Religion fur la 
terre hors de laquelle il n’y eût que peine éternelle , 
te qu’en quelque lieu du monde un feul mortel de 
bonne foi n’tût pas etc frappé de fon évidence, le 
Dieu de cette Religion feioit le plus inique Sc le 
plus cruel des Tyrans. 

Cherchons-nous donc fincérement la vérité ? Ne 
donnons rien au droit de la nailfance & à l'auto- 
rité des Peres & des Pafteurs , mais rappelions à 
J’examen de la confcience & de la railon tout ce 
qu’ils nous ont appris dès notre enfance. Ils ont beau 
jne crier , foumets ta raifon : autant m’en peut dire 
celui qui me trompe; il me faut des rail'ons poux 
ioumettre ma raifon. * 

Toute la Théologie que je puis acquérir de moi- 
même par l’infpe&ion de l’Univers, & par le bon 
uiâge de mes facultés, fe borne à ce que je vous ai 
ci-devant expliqué. Pour en favoir davantage, il faut 
recourir à des moyens extraordinaires. Ces moyens 
ne fauroient être l’autorité des hommes : car nul 
homme n’étant d une autre efpece que moi , tout 
«e qu’un homme connoît naturellement, je puis 
aufli le connoître, & un autre homme peut fe trom- 
per aufli bien que moi ; quand je crois ce qu’il dit , 
ce n’eft pas parce qu’il le dit, mais parce qu’il le 
prouve. Le témoignage des hommes n’eft donc au 
fond que celui de ma raifon même, & n’ajoute rien 
aux moyens naturels quf Dieu m’a donnés de con*. 
noîtie la vérité. 
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• Apôtre de la vérit- , qu’avez-vous donc à me dite 
dont je ne refte pas le juge ? Dieu Lui même a parle j 
écoutez fa révélation. C’eft autre chofe. Dieu a 
parlé 1 Voilà certes un grand mot. Et à qui a-t-il 
parié î II a parlé aux hommes. Pourquoi donc n’en 
ai-je rien entendu ? Il a chargé d’autres hommes de 
vous rendre fa parole. J’entends : ce font des hom- 
mes qui vont me dire ce que Dieu a dit. J’aimerois 
mieux avoir entendu Dieu lui-même 3 il ne lui en 
auroit pas coûté davantage , & j’aurois été à l’abri 
delà lédudion. Il vous en garantit, en manifeftant 
la million de lès Envoyés. Comment cela ; Par des 
prodiges. Et oir font ces prodiges ? Dans des livres. 
Et qui a fait ces livres J Des hommes. Et qui a vu 
ces prodiges J Des hommes qui les attellent. Quoi I 
toujours des témoignages humains ? toujours des 
hommes qui me rapportent ce que d’autres hommes 
ont rapporté ? que d’hommes entre Dieu & moi ! 
Voyons toutefois, examinons, comparons, vérifions. 
O G Dieu eût daigné me dilpenlèr de tout ce travail, 
l'en aurois-je lèrvi de moins bon cœur ? 

Coniidcrez, mon ami, dans quelle horrible dif. 
cullion me voilà engagé : de quelle immenfe érudi- 
tion j’ai befoin pour remonter dans les plus hautes 
antiquités: pour examiner , pefer, confronter les 
prophéties , les révélations , les faits , tous les mo- 
rmrnens de foi propoles dans tous les Pays du mon- 
de ; pour aflïgner les temps, les lieux , les Auteurs, 
les occafions! Quelle jufleflé de critique m’eft néce£ 
faire poux diftinguer les pièces authentiques des 
pièces fuppolëes : pour comparer les obje&ions aux 
xéponles , les tradu&ions aux originaux , pour juger 
de l'impartialité des témoins, de leur bon lèns, de 
leurs lumières : £gur favoir fi l’on n’a rien fuppii- 
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mé , rien ajouté, rien tranfpofé, changé, falfifîe* 
pour lever les contradictions qui relient; pour juger 
quel poids doit avoir le filence des adversaires dans 
les faits allégués contr’eux : li ces allégations leur 
ent été connues , s’ils en ont fait alfez de cas pour 
daigner y répondre ; fi les livres étoient alfez com- 
muns pour que les nôtres leur parvinlïent, fi nous 
avons été d’aflez bonne foi pour donner cours aux 
leurs parmi nous , ôc pour y lailfer leurs plus fortes 
©bje&ions, telles qu’ils les avoient faites. 

Tous ces monumens reconnus pour incontefta- 
bles , il faut palier enfuite aux preuves de la million 
de leurs Auteurs; il faut bien favoir les loix des 
forts, les probabilités éventives, pour juger quelle 
prédiction ne peut s’accomplir fans miracle; le génie 
des Langues originales , pour dillinguer ce qui eft 
prcdile&ion dans ces langues , ôc ce qui n’ell que 
figure oratoire ; quels faits font dans l’ordre de la 
Nature, ôc quels autres faits n’y font pas ; pour dire 
jufqu’à quel point un homme adroit peut fafeiner 
les yeux des fimplcs, peut étonner même les gens 
éclairés, chercher de quelle efpece doit être un pro- 
dige, ôc quelle authenticité il doit avoir, non feu- 
lement pour être cru, mais pour qu’on loit puniifa- 
ble d’en douter; comparer les preuves des vrais ôc 
des faux prodiges , ôc trouver les réglés fures pour 
les difeerner ; dire enfin pourquoi Dieu choilit, pour 
atteûer là parole, des moyens qui ont eux-mêmes 
fi grand beloin d’attellation : comme s’il fe jouoit 
de la crédulité des hommes , ôc qu'il évitât à delTein 
les vrais moyens de les perfùader. 

Suppofons que la Majefté divine daigne s’abailfer 
alfez pour rendre un homme l’organe de fes volon^ 
fés focrées ? cft-il iaiiônnable , eftil julte d’çxigc* 
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que tout le genre humain obéifle à la vois! de cô 
Miniftre , fans le lui faire connottre pour tel. Y a-t-il 
de l'équité à ne lui donner pour toutes les lettres de 
créance, que quelques lignes particuliers faits devant 
peu de gens obfcurs, Ôc dont tout le refte des hom- 
mes ne (aura jamais rien que par oui-dire ? Far tou» 
les Pays du monde , fi l’on tenoit pour vrais tous les 
prodiges que le Peuple 6c les (impies difent avoic 
vus , chaque fefte feroit la bonne , il y auroit plus 
de prodiges que d’evénemens naturels^; 6c le plus 
grand de tous les miracles feroit que, là où il y a 
des fanatiques perfécutes , il n’y eût point de mira- 
cles. C’eft l'ordre inaltérable de la Nature qui mon. 
tre le mieux l’Etre fupreme ; s’il arrivoit beaucoup 
d’exceptions, je ne faurois plus qu’en çenfers 5c 
pour moi , je crois trop en Dieu pour croire à tant 
de miracles fi peu dignes de lui. 

Qu’un homme vienne nous tenir ce langage : 
Mortels, je vous annonce la volonté du très-Haut ; 
rcconnoiflez à ma voix celui qui m’envoie. J’or- 
dorne au Soleil de changer fa courfc , aux étoiles da 
former un autre arrangement , aux montagnes de 
s’applanir , aux flots de s’élever, à la terre de pren- 
dre un autre afpe& : à ces merveilles , qui ne recon- 
noitra pas à l'inftant le Maître de la Nature? Elle 
n’obéit point aux impofteurs; leurs miracles le font 
dans des carrefours , dans des délërts , dans des cham- 
bres ; 6c c’eft là qu’ils ont bon marché d’un petit 
nombre de fpe&ateurs déjà diipoles à tout croire. 
Qui eft-ce qui m’olera dire combien il faut de té- 
moins oculaires pour rendre un prodige digne de 
foi î Si vos miracles faits pour prouver votre doc- 
trine ont eux-mêmes befoin d’être prouvés, de quoi 
fervent ils? Autant Yaloit n’en point faire. 

D 3 
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Refte enfin l’examen le plus important dans la doc* 
trine annoncée. Car puifque ceux qui difent que 
Dieu fait ici bas des miracles prétendent que le 
diable* les imite quelquefois avec les prodiges les 
mieux atteftés, nous ne fommes pas plus avancés 
qu'auparavant ; & puifquc les Magiciens de Pharaon 
oJoient, en préfcnce même de Movfe , faire les 
mêmes lignes qu’il faifoit par l’ordre exprès de Dieu, 
pourquoi dans fon abfcnce n’euflent-ils pas , aux 
mêmes titres , prétendu la même autorité ? Ainfi 
donc après avoir prouve la, do&rinc par le miracle, 
il faut prouver le miracle par la doûrine ( 12 ) , de 



( 12 ) Cela eft formel en mille endroits de l’Ecri- 
ture , ôc entr’autres dans le Déutéronome , Cha- 
pitre XIII. ou il eft dit , fi un Prophète annonçant 
des Dieux étrangers confirme fes difeours par des 
prodiges, & que ce qu’il prédit arrive 5 loin d’y 
avoir aucun égard, on doit mettre ce Prophète à 
mort. Quand donc les Païens mettoient à mort les 
Apôtres leur annonçant un Dieu étranger , ôc prou- 
vant leur million par des prédirions & des miracles, 
je ne vois pas ce qu’on avoit à leur objecter de fo- 
lide, qu'ils ne pulfent à l’inftant rétorquer contre 
nous î Or que faire en pareil cas? Une feule chofe ; 
revenir au raifonnement , & laiflér-là les miracles. 
Mieux eût valu n’y pas recourir. C’eft-là du bon fens 
le plus fimple , qu’on n’oblcurcit qu’à force de difi. 
tinèkions tout au moins très-lubtiles. Des fubtilités 
dans le Chriftianifine ! Mais Jefus Clirift a donc eu 
tort de promettre le Royaume des Cieux aux {im- 
pies? Il a donc eu tort de commencer le plus beau 
de fes difeours par féliciter les pauvres d’efprit , 
s’il faut tant d’efprit pour entendre là Doctrine, Ôc 
pour apprendre à croire en lui? Quand vous m’aurez 
prouvé que je dois me fouinettre , tout ira fort bien : 
mais pour me prouver cela, mettez-vous à ma pox- 
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peur de prendre l'œuvre du Démon pour l’oeuvre de 
Dieu. Que penfez-vous de ce diable! 

Cette Doftrine venant de Dieu , doit porter le fa- 
cré caractère de la Divinité : non feulement elle 
doit nous éclaircir les idées confufes que le raifon- 
nemtnt en trace dans notre efprit ; mais elle doit 
aufti nous propofer un culte, une morale , & des 
maximes convenables aux attributs par lefquels feuls 
nous concevons fon eflence. Si donc elle ne nous 
apprenoit que des choies abfurdes Sc fans railon , li 
elle ne nous inlpiroit que des (éntimens d’averfion. 
pour nos (emblables & de frayeur pour nous-mêmes, 
fi elle ne nous peignoir qu’un Dieu colere, jaloux, 
vengeur, partial , haiflant les hommes, un Dieu de 
la guerre & des combats, toujours prêt à détruirfe 
& foudroyer, toujours parlant de rourmens, de 
peines , Sf fe ventant de punir même les inaocens , 
mon cœur ne feroit point attiré vers ce Dieu terri- 
ble , & je me garderois de quitter la Religion natu- 
relle pour embrafter celle-là ; car vous voyez bien 
qu il faudroit nécefiairement opter. Votre Dieu n’eft 
pas le nôtre , dirai-je a fes fe&ateurs. Celui qui com- 
mence par fe choilîr un feul Peuple, & proferire le 
refte du Genre humain , n’eft pas le pere commun 
des hommes; celui qui deftine au fupplice éternel 
le plus grand nombre de fes créatures, n’eft pas le 
Dieu clément & bon que ma xaifon m’a démontré. 

A l’egard des dogmes, elle me dit qu'ils doivent 



tée , mefurez vos raifonnemens à la capacité d’un 
pauvre elprir ; ou je ne reconnois plus en vous le 
vrai Dilciple de votre Maître, & ce n’eft pas fa Doc- 
trine que vous m’annoncez. 



D 4 
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être clairs, lumineux, frappans par leur évidence. 
Si la Religion naturelle eft inluffifante , c’eft par 
1‘obfcuricé qu'elle laifle dans les grandes vérités 
qu’elle nous enfeigne : c'eft à la révélation de nous 
enfeigner ces vérités d'une maniéré fènfible à l’elprit 
de l’homme, de les mettre à fa portée, de les' lui 
faire concevoir afin qu'il les croie. La foi s’aflure &c 
s'affermit par l'entendement ; la meilleure de toutes 
les Religions eft infailliblement la plus claire ; celui 
qui charge de myfteres, de contradi&icns le culte 
qu’il me prêche , m’apprend par cela même à m'en 
dt-fier. Le Dieu que j’adore n’eft point un Dieu de 
ténèbres, il ne m’a point doue d’un entendement 
pour m’en interdire l’ufage ; me dire de foumettre 
ma raifon, c'eft outrager fon auteur. Le Miniftre de 
la vérité ne tyrannilè point ma raifon,, il l’éclaire. 

Nous avons mis à part toute autorité humaine , 6c 
fans elle je ne iauroi£ voir comment un homme en 
peut convaincre un autre , en lui prêchant une doc- 
trine déraifonnable. Mettons un moment ces deux 
hommes aux prifes, 6c cherchons ce qu’ils pour- 
iont fe dire dans cette âpreté de langage ordinaire 
aux deux partis. 

L'infpiré. 

„ La raifon vous apprend que le tout eft plu» 
„ grand que fa partie ; mais moi, je vous apprends 
» dé la part de Dieu , que c’eft la partie qui eft plus 
„ grande que le tout. 

Le R*.îfovneuT. 

,, Et qui êtes-vous, pour m’ofer dire que Dieu le 
„ contredit ; 6c à qui croirai-je par préférence , de 
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,, lui qui m’apprend par la raifon les vérités éter- 
», nelles, ou de vous qui m’annoncez de fa part 
», une abfurdité. 

L’ittfpïre. 

-«r 

, 5 A moi; car mon inftru&ion eft plus pofitive, 
,, Sc je vais vous prouver invinciblement que c’eft 
», lui qui m’envoie. 



Le Raifonneur. 

» Comment ! vous me prthiverez que c’cft Dieu 
,, qui ^ous envoie dépofer contre lui? Et de quel 
j> genre feront vos preuves pour me convaincre 
„ qu’il eft plus certain que Dieu me parle pat 
,, votre bouche, que par l’entendement qu’il m’a 
„ donné ? 

L'Infpiré. 

» L’entendement qu’il vous a donné ! Homme 
»> petit & vain ! Comme fi vous étiez le premier 
,, impie qui s’égare dans là raifon corrompue par 
», le péché î 

¥ 

Le Raifonneur . 

„ Homme de Dieu, vous- ne feriez pas, nos 
,, plus , le premier fourbe qui donne fon arro- 
,, gance pour preuve de fa million. 

L'In /pire'. 



„ Quoi ! les Philolophes difent aulfi des injures \ 
Le Raifonneur. 

„ Quelquefois , quand les Saints leur en do>r 
„ nent l’excjnpU 4 

P I 
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L’Infl'ïre. 

„ Oh î moi j’ai le droit d’en dire : je parlé de 
„ la part de Dieu. 



Le Raî/ontieur. 

„ Il feroit bon de montrer vos titres avant d’ules 
„ de vos privilèges. - 

V In fplré. 

,, Mes tittes font ^thentiques. La terre^ & les 
,, cieux dépoferonr pour moi. Suivez bien mes rai* 
„ fonnemens, je vous prie. 

Le Raifonneur. 

„ Vos raifonnemrns ! Vous n’y penfez pas. M’ap- 
„ prendre que ma raifon me trompe , n’eft-cc pas 
„ réfuter ce qu’elle m'aura dit pour vous! Quicon- 
5 , que veut reculer la raifon , doit convaincre lans 
„ fe fervir d’elle. Car , fuppofons qu’en raifonnant 
^ vous m ayiez convaincu , comment laurois-je û 
„ ce n’eft point ma raifon corrompue parle péché , 
,, qui me fait acquiefcer à ce que vous me dites 1 
„ D’ailleurs, quelle preuve, quelle démcnftration 
„ pourrez-vous jamais employer, plus évidente que 
s, l'axiome qu’elle doit détruire? Il eft tout aufli 
„ croyable qu’un bon fyllogilme eft un menfonge, 
,, qu’il l’eft que la partie eft plus grande que le 
«tout. 

V infpire. 

^ Quelle différence ! Mes preuves font fans repli- 
„ çuc, elles font d’un ordre liirnaturcl. 
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Le Raifonneur. 

* ♦, Surnaturel! Que lignifie ce mot « Je ne l’en- 
„ tends pas. 

L' Inf pire. 

,, Des changemens dans i’ordïe de la Nature, 
,, des prophéties , des miracles , des prodiges de 
,, toute eipece. 

Le Raifonneur. 

,, Des prodiges , des miracles ! Je n’ai jamais 
„ rien VU de tout cela. 

L'Jnfpiré. 

,, D’autres l’ont vu pour vous. Drt nuées de té~ 
„ moins le témoignage des Peuples 

- Le Raifonneur. 

„ Le témoignage des Peuples eft-il d’un ordre 
„ iurnaturclî 

L > Jnfpire. - 

,, Non î mais quand il eft unanime s il eft in- 
„ conteftable. 

Le Raifonneur. 

,, Il n’y a rien de plus inconteftable que les prin- 
„ cipes de la raiien , St l’on ne peut autoriièr une 
„ abfurdité tur le témoignage des hommes. Encore 
a , une fois, voyons des preuves furnasu relies , caj 

i’atteiiatioa du Genre humain n’en eü pas une, 

D 6 
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L‘ Jnfpire'. 

, y O coeur endurci ! La grâce ne vous parle point. 

Le Rttifonneur . 

< „ Ce n’eft pas ma faute } car félon vous , il faut 
,, avoir déjà reçu la grâce pour favoir la demander.. 
,, Commencez donc à me parler au lieu d’elle. 

L'infpiré. - 

„ Ah , c’eft ce que je fais, & vous ne m’écoute* 
M pas j mais que dites vous des prophéties î 

Le Rttifonneur. 

Je dis premièrement que je n’ai pas plus en- 
,, tendu de prophéties , que je n’ai vu de miracles. 
p , Je dis déplus, qu’aucune Prophétie ne fauroît. 
yj faire autorité pour moi. 

L‘ Jnfpire'. 

,y Satellite du Démon ! Et pourquoi les proph£» 
» ties ne font-elles pas autorité pour vous ? 

Le Rttifonneur. 

»> Parce que, pour qu'elles la fiflent , il faudroie 
i, trois choies dont le concours eft impolhblej favoir 
„ que j’eulfe été témoin de la prophétie , que je- 
„ fulfe témoin de l’événement , & qu’il me fût 
», démontré que cet événement n’a pu quadrer for- 
», tuitemei^ avec la prophétie : car fut-elle plus. 

précife > plus claire , plus lumiaeufe qu’un asûcjns 
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„ de Géométrie , puifque la clarté d'une prcdiâio» 
„ faite au hafkrd n'en rend pas l’accomplilTemenc 
„ impcflible; cet accomplifiement , quand il a lieu, 
,, ne prouve rien à la rigueur pour celui qui l'a prédit, 

„ Voyez donc à quoi le réduiient vos prétendues 
„ preuves lurnaturelLes , vos miracles , vos pro- 
„ phéties. A croire tout cela lut la foi d’autrui, 6c 
„ a loumettre à l’autorité des hommes l’autorité de 
„ Dieu parlant à ma iaifbn. Si les vérités éternelles 
,, que>mon efprit conçoit, pouvoient foutfrir quel- 
„ que atteinte, il n’y auroit plus pour moi nulle 
,, elpece de certitude ; 6c loin d’être s ûi que vous 
„ me parlez de la part de Dieu, je ne ferois pas 
,, même alluré qu’il exifte. 

Voila bien des difficultés, mon enfajjt, 6c c«î 
n’eft pas tout. Parmi tant de Religions dlverfesqui 
fe proferivent 6c s'excluent mutuellement , une 
feule eft la bonne , fi tant eft qu’une le foit. Pour la 
icconnoître , il ne fuffit pas d’en examiner une , il 
faut les examiner toutes , ôc dans quelque matière 
que ce foit , on ne doit point condamner fans en- 
tendre (il): il faut comparer les objeéfions aux 



( 13 ) Plutarque rapporte que les Stoïciens, entre 
autres bizarres paradoxes, loutenoient que dans un 
îtfgement contradi&oire il étoit inutile d’entendre 
tes deux partie : car, difoient-ils , ou le premier a 
prouvé fon dire, ou il ne l’a pas prouvé. S’il l'a 
prouvé, tout eft dit , 6c la partie adverfe doit être cor> 
damnée , s’il ne l’a pas prouvé,, il a tort , 6c doit être 
débouté. Je trouve que la méthode de tous ceux qui 
admettent une révélation exclufive , refîemble beau- 
coup à celle de ces Stoïciens. Si-tôt que chacun 
prétend avoir feu! raifon , pour choifir entre tant 
-, 4e partis y il les faut tous écouter, ou l’cir eft in jufie* 
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preuves; il faut /avoir ce que chacun oppofe aas 
autres, &c ce qu’il leur répond. Plus un Terminent 
nous paroît démontré, plus nous devons chercher 
fur quoi tant d’hommes fe fondent pour ne pas le 
trouver tel II faudrait être bien limple pour croire 
qu'il luffit d’entendre les Dofteurs de fon parti pour 
s’inftiuire des raiions du parti contraire. Ou font 
les Théologiens qui fe piquent de benne foi 5 Oit 
font ceux qui, pour réfuter les raifons de leurs 
advcrfàiree , ne commencent pas par les affaiblir ï 
Chacun brille dans fon parti ; mais tel au milieu des 
liens eft fier de fes preuves , qui feroit un fort fot 
perfonnage avec ces mêmes preuves parmi de3 gens 
d’un autre parti. Voulez- vous vous inftruire dans les 
livres? Quelle érudition il faut acquérir, que de 
langues il faut apprendre , que de Bibliothèques il 
faut feuilleter , quelle immenfe le&ure il faut 
faire'. Qui me guidera dans le choix i Difficilement 
trouvera t-on dans un Pays les meilleurs livres du 
parti contraire , à plus forte railon ceux de tous les 
•partis: quand on les trouveroit, ilsferoient bientôt 
réfutés. L’abient a toujours tort, & de mauvaifes 
raiions dites avec allurance, effacent ailement les 
bonnes expolées avec mépris. D aiîleurs , louvent 
lien n’eft plus trompeur que les livres , & ne rend 
Aoins fidellemcnt les lentimens de ceux qui les ont 
écrits. Quand vous avez voulu juger de la Foi Ca- 
tholique fur le livre de Boflitet , vous vous êtes 
trou/e loin de compte apres avoir vécu parmi nous* 
Vous avez vu que la Doârine avec laquelle on ré- 
pond aux Proteftans , n'eft point celle qu'on enfeigne^ 
au Peuple , & que le Livre de Bofluct ne refl’emble 
guère aux inftiuétious du Prône. Pour bien juges 
4 ’uûc Religion f 4 ne faut pas étudier dans le* 
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livres dé les Seftateurs , il faut aller l’apprendre chez 
eux ; cela cft fort différent. Chacun a ies tra itiens 
Ioniens, ies coutumes, fes préjuges, qui font 1 e£ 
prit de la croyance , 6c qu’il y faut joindre pour en 
juger. 

Combien de grands Peuples n’impriment point 
de Li\res, 6c ne lilent pas les nôtres ! Comment 
jugeront-ils de nos opinions; Comment jugerons- 
nous des leurs : Nous les raillons , ils nous mepti- 
fent ; 6c fi nos voyageurs les tournent en ridicule ,, 
il ne leur manque, pour nous le rendre, que de 
voyager parmi nous. Dans quels Pays n’y a-t-il pas 
des gens lenfes, des gens de bonne foi, d’honnêtes 
gens amis de la vérité, qui, pour la profeil'er, ne 
cherchent qu’a la connoitre ; Cependant chacun la 
Voit dans ion culte, 6c trouve abiûrdcs les cultes des 
autres Nations ; donc ces cultes étrangers ne font 
pas fi extiavagans qu’ils nous iemblent, ou la railon 
^ue nous trouvons dans les nôtres ne prouve rien. 

Nous avons trois principales Religions en Europe. 
L’une admet une leule révélation, l autre en admet 
deux , l’autre en admet trois. Chacune dételle 
maudit les deux autres, les accufe d’aveuglement, 
d’endurcifi'ement , d’opiniâtreté , de menfonge. 
Quel homme impartial ofera juger entr’elles , s’il 
»’a premièrement bien pefé leurs preuves, bien 
écouté leurs raiions ? Celle qui n admet qu’une ré- 
vélation eft la plus ancienne , 6e paroît la plus stire : 
celle qui en admet trois, cft la plus moderne , 6c 
yaroir la plus conféquentc; celle qui en admet deux , 
&c rejette la troilieme , peut bien être la meilleure , 
mais clic a certainement tous les préjugés contre 
•Cile ; Tinconféquence fiime aux yeux. 

Pans ks- trois- révélations, les Livres facrés font 
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éciits en des Langues inconnues aux Peuples qui les 
fuivent. Les Juifs n’entendcnl* plus l’Hebreu, les 
Chrétiens n’entendent ni l'Hébreu ni le Grec , les 
Turcs ni les Perlans n’entendent point l’Arabe , 
les Arabes modernes eux-mêmes ne parient plus la 
langue de Mahomet. Ne voilà-t-il pas une maniéré 
bien (impie d’inftruire les hommes , de leur parler 
toujours une Langue qu’ils n'entendent point : On 
traduit ces livres , dira-on i belle réponfe 1 Qui 
m’afl’urera que ces Livres font fidellement traduits , 
qu’il eft meme pollible qu’ils le foientj & quand 
Dieu fait tant que de parler aux hommes, pourquoi 
faut-il qu’il ait beloin d’interprete ? 

Je ne concevrai jamais que ce que tout homme 
eft obligé de (avoir , loit enfermé dans des livres , 

& que celui qui n’eft à portée ni de ces livres , ni 
des gens qui les entendent , loit puni d une igno- 
rance involontaire. Toujours des livres 1 Quelle 
manie*, parce que l’Europe eft pleine de livres , leW 
Européens les regardent comme indiipenfablcs , fans 
fonger que lut les trois quarts de la terre on n’en 
a jamais vu. Tous les livres n’ont-ils pas été écrits 
par des hommes ? Comment donc l’homme en au- 
içit-il befoin pour connoître les devoirs , St quels 
moyens avoit-il de les connoitre avant que ces livres 
fufl'ent faits ’ Ou il apprendra les devoirs de lui- 
même, ou il eft difpenfe de lesfavoir. 

Nos Catholiques font grand bruit de l’autorité de 
l’Eglife 5 mais que gagnent-ils à cela , s’il leur faut 
un aulfi grand appareil de preuves pour établir cette 
autorité , qu’^fix autres feûes pour établir dire&e- 
ment leur do&rine î L’Eglife décide que l’Eglife a 
droit de décider. Ne voilà-t-il pas une autorité bien 
prouvée ? Sortez dç U ; Y£US rçntxça dans ÎPUÏCS 
jncs diltuÛicDS. 
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Connoiiïez-vous beaucoup de Chrétiens qui aient 
pris la peine d'examiner avec foin , ce que le Ju- 
• daïfme allégué contr’eux J Si quelques-uns en ont 
vu quelque chofe , c’eft dans les livres des Chré- 
tiens Bonne maniéré de s’inftruire des raifons dt 
leurs adverfaires 1 Mais comment faire; Si quelqu’un 
ofoit publier parmi nous des livres Joli l’on favori- 
feroit ouvertement le Judaifme , nous punirions 
l’Auteur, l’Editeur, le Libraiie (14). €ette Police 
eft commode & sûre pour avoir toujours raifbn. Il 
y a plaiiir à réfuter des gens qui n’oient parler. 

Ceux d’entre nous qui font à portée de convef- 
fer avec des Juifs, ne font guere plus avances. 
Les malheureux fe fentent à notre diferetien ; la 
tyrannie qu’on exerce envers eux , les rend crain- 
tifs 5 ils favent combien peu l’injuftice & la cruauté 
coûtent à la charité chrétienne : qu’oferont.ils dire 
fans s’expofer à nous faire crier au blalphéme î 
L’avidité nous donne du zele , & ils font trop 
riches pour n’avoir pas tort. Les plus favans , les 
plus éclairés font toujours les plus circonfpe&s. 
Vous convertirez quelque miférable payé pour ca- 
lomnier la le&ej vous ferez parler quelques vils 

« ■■ — — 4 

( 14 ) Entre 'mille faits connus , en voici un qui <• 
n’a pas befoinfcle commentaire. Dans le leizieme 
Jiecle , les Théologiens Catholiques ayant condamné 
au feu tous les Livres des Juifs, fans dtftin&ion , 
l'illuftre & lavant Renchlin , conlulte lùr cette 
affaire, s’en attira de terribles, qui faillirent le 
perdre , pour avoir feulement été d’avis qu’on pou- 
vait conlerver ceux de ces Livres qui ne faifoient 
rien contre le Chriftianifme , & qui traitoient d« 
©atiçres indiJcreutes a la Religion/ 
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frippiers , qui céderont pour vous flatter 5 vous 
triompherez de leur ignorance ou de leur lâcheté , 
tandis que leurs Do&eurs fouriront en filence de 
votre ineptie. Mais croyez-vous que dans ces lieux 
ou ils (e lêntiroient en fureté , l'on eût auflî bon 
marché d’eux. En Sorbonne , il eft clair comme le 
jour, que les prédidions du Meflle fe rapportent 
à Jefus-Chrift chez les Rabbins d’Amfterdam , il 
eft tout aifflî clair qu’elles n'y ont pas le moindre 
rapport. Je ne croirai jamais avoir bien entendu 
les raifons des Juifs , qu ils n’aient un Etat libre, 
des Ecoles, des Univerlités , ou ils puiftent parler 
& difputer làns rifque. Alors feulement nous pour- 
rons lavoir ce qu’ils ont a dire. 

A Conftaminople , les Turcs difent leurs raifons , 
mais nous n’ofons dire les nôtres 5 là c’eft notre 
tour de ramper. Si les Turcs exigent de nous pour 
Mahomet , auquel nous ne croyons point , 
le même refped que nous exigeons , pour Jefus- 
Chrift , des Juifs qui n’y croient pas davantage : 
les Turcs ont-ils tort , avons-nous raifon ? Sur 
quel principe équitable réfoudrons - nous cette 
queftion i , 

Les deux tiers du Genre humain ne font ni 
Juifs , ni Mahométans , ni Chrétiens ; Sc com- 
bien de millions d’hommes n’ont jamais oui parler 
de Moyfe , de Jefus-Chrift , ni d%Mahomet : On 
le nie , on foutient que nos Millionnaires vont 
par tout. Cela eft bientôt dit : mais vont ils dans 
le coeur de l’Afrique encore inconnue , & où 
jamais Européen n'a pénétré jufqu’a préfent ? 
Vont-ils dans la Tartarie méditerranée fuivre à 
cheval les Hordes ambulantes dont jamais Etranger 
n’approche , Sc qui , loin d’avoir ^oui parier du 
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Pape , connoififent à peine le grand Lama î Vont- 
ils dans les Contincns immenfcs de l’Amérique , 
où des Nations entières ne favent pas encore que 
des Peuples d’un autre monde ont mis les pieds 
dans le leur ! Vont-ils au Japon , dont leurs ma- 
nœuvres les ont fait chaflcr pour jamais, 8c où 
leurs prédécefleurs ne font connus des générations 
qui naifl'ent , que comme des intriguans rules» 
venus avec un zele hypocrite pour s’emparer dou- 
cement de l’Empire r Vont ils dans les Harems des 
Princes de l’Alie, annoncer l’Evangile à des milliers 
de pauvres efclaves. Qu’ont fait les femmes de 
cette partie du monde , pour qu’aucun Million- 
naire ne puifl'e leur prêcher la Foi : Iront -elles 
toutes en enfer pour avoir été réclufes. 

Quand il (croit vrai que l’Evangile eft annonce 
par toute la terre , qu’y gagneroit-on ? La veille 
du jour que le premier Millionnaire eft arrivé dans 
un pays , il y eft (ùrement mort quelqu’un qui 
n’a pu l’entendre. Or , dites-moi ce que noua * 
ferons de ce quelqu’un-là ? N’y eût-il dans tout 
l’Univers qu’un feul homme à qui l’on n’auroit 
jamais prêché Jefus Chrift, l’objeéfcion feroit aufiï 
forte pour ce feui homme , que pour le quart du 
Genre humain. 

Quand les Miniflres de l’Evangile fe font fait 
entendre aux peuples éloignés, que leur ont - ils 
dit , qu’on pût raifonnablement admettre (ùr leur 
parole , & qui ne demandât pas la plus exa&c 
vérification î Vous m’annoncez un Dieu né 8c 
mort il y a deux mille ans â l’autre extrémité du 
monde , dans je ne fais quelle petite Ville , 8c 
vous me dites que tous ceux qui n’auront pas. 
cru à ce myftere , feront damnés. VoiU des choie a 
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bien étranges , pour les croire fi vite fur la feule 
autorité d'un homme que je ne connois point 1 
Pourquoi votre Dieu a-t-il fait arriver fi loin de 
moi les événemens dont il vouloir m’obliger 
d’être inftruit: Eft-ce un crime d’ignorer ce qui fe 
pafle aux Antipodes? Puis- je deviner qu’il y a eu 
dans un autre hémifphere un Peuple Hébreu 8c 
une ville de Jérulàlem ? Autant vaudroit m’obliger 
de lavoir ce qui fe fait dans la lune. Vous venez, 
dites-vous , me l'apprendre ; mais pourquoi n’êtes- 
vous pas venu l’apprendre à mon pere , ou pour- 
quoi damnez-vous ce bon vieillard pour n’en avoir 
jamais rien fu ? Doit il être éternellement puni 
de votre parelle , lui qui ctoit li bon , fi bienfailânt , 
& qui ne cherchoit que la vérité ? Soyez de bonne 
foi ; puis mettez-veus à ma place : voyez fi je 
dois, fur votre feul témoignage , croire toutes les 
chofes incroyables que vous me dites , & conci- 
lier tant d’injufficcs avec le Dieu jufte que vous 
m’annoncez. Laiflez-moi , de grâce , aller voir ce 
Pays lointain , où s’opérèrent tant de merveilles 
inouïes dans celui-ci ; que j’aille lavoir pourquoi 
les habitans de cette jérufàlem ont traité Dieu 
comme un brigand. Ils ne l’ont pas , dites-vous , 
reconnu pour Dieu ? Que ferai- je donc , moi qui 
n’en ai jamais entendu parler que par vous? Vous 
ajoutez qu’ils ont été punis, difperfés , opprimes , 
aflervis ; qu’aucun d’eux n’approche plus de la 
même Ville. Aflùrément ils ont bien mérité tout 
cela: mais les Habitans d’auiourdhui, que difent- 
ils du déicide de leurs prédécelTeurs. Ils le nient, 
ils ne reconnoilïent pas non plus Dieu pour Dieu : 
autant valoit donc laiiler les enfans des autres. 

Quoi ! Dans cette même Ville où Dieu elt mort t 
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les anciens ni les nouveaux Habitans ne l’ont point 
reconnu; ôc vous voulez 'que je le reconnoillé, 
moi qui fuis né deux mille ans après à deux mille 
lieues de-là ! Ne voyez- » ous pas qu’avant que j'a- 
joute foi à ce Livre que vous appeliez facré , 6c 
auquel je ne comprends rien , je dois favoir par 
d’autres que vous , quand ôc par qui il a été fait , 
comment il s'eft confier ve , comment il vous eft 
parvenu , ce que dilènt dans les pays , pour leurs 
raifons , ceux qui le rejettent, quoiqu ils fâchent 
aufli bien que vous tout ce que vous m’apprenez. 
Vous Tentez bien qu'il faut néçelTaitement que 
j'aille en Europe , en Afie , en Paleftine , examiner 
tout par moi-même ; il faudroit que je fulfe fou 
pour vous écouter avant ce temps-là. 

Non feulement ce difeours me paroît raifonnai 
ble, mais je loutiens que tout homme fenfé doit, 
en pareil cas, parler ainll, 6c renvoyer bien loin 
le Millionnaire qui , avant la vérification des 
preuves , veut fe dépêcher de l’inftruire ôc de le 
baptifer. Or , je foutiens qu’il n’y a pas de révéla- 
tion , contre laquelle les mêmes objeftions n’aient 
autant ôc plus de force que contre le Chriftianifme. 
D’où, il fuit que s’il n’y a qu’une Religion véri- 
table , ôc que tout homme foit obligé de la fuivre 
fous peine de damnation , il faut palier là vie à leg 
étudier toutes , à les approfondir , à les comparer , 
à parcourir les pays où elles font établies : nul 
n'eft exempt du premier devoir de l’homme , nul 
n’a droit de fe fier au jugement d’autrui. L’Artilàu 
qui ne vit que de fon travail, le Laboureur qui 
ne (ait pas lire, la jeune fille délicate ôc timide, 
l'infirme qui peut à peine fortir de fon lit , tous 
fans exception , doivent étudier > méditer , difputcr*; 
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voyager, parcourir le monde; il n’y aura plus de 
peuple fixe & fiable : la terre entière ne fera cou- 
verte que de Pèlerins allant, à grands frais & avec 
de longues fatigues , vérifier , comparer , examiner 
par eux-mêmes les cultes divers qu’on y fuit. Alors, 
adieu les Métiers , les Arts , les Sciences humaines 
& toutes les occupations civiles ; il ne peut plus y 
avoir d'autre étude que celle de Religion : à- 
grand’pcine celui qui aura joui de la fanté la plus 
robufte , le mieux employé fon temps , le mieux 
n fié de la xailbn , vécu le plus d’annees , fiaura-t-il 
dans là vieillefic à quoi s’en tenir ; & ce fiera’ 
beaucoup s’il apprend avant la mort dans quel culte 
il auroit dû vivre. 

Voulez-vous mitiger cette méthode, & donner - 
la moindre prile a l’autorité des hommes J A l’inf- 
tant vous lui rendez tout : & , fi le fils d’un chré- 
tien fait bien de fuivre , fans un examen profond 
& impartial , la Religion de fon pere , pourquoi le 
fils d ùn Turc feroit-il mal de fuivre de même la 
Religion du fien : Je defie tous les Intolérans du 
monde de répondre à cela rien qui contente un 
homme lènle. 

• Prclles par ces railons , les uns aiment mieux 
faire Dieu in jufte , & punir les innocens du péché 
de leur Pere , que de renoncer à leur barbare 
dogme. Les autres fie tirent d’affaire , en envoyant 
obligeamment un Ange inftruire quiconque , dans 
une ignorance invincible , auroit vécu moralement 
bien. La belle invention que cet Ange! Non con- 
tens de nous alfervir à leurs machines , ils met- 
tent Dieu lui-même dans la nécelfité d’en employer. 

Voyez , mon fils , à quelle ablurdité mènent 
l’orgueil & l’intolérance , quand chacun veut aboa- 
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dcr dans fon fens, Sc croire avoir raifon cxclufïve- 
ment ail refte du Genre humain. Je prends à 
témoin ce Dieu de paix que j’adore & que je 
vous annonce, que toutes mes recherches ont été 
finceres $ mais voyant qu’elles croient , qu’elles 
feroient toujours fans fuccès , & que je m’abytnois 
dans un océan fans rives , je fuis revenu fur mes 
pas , 8c j’ai refferré ma foi dans mes notions pri- 
mitives. Je n’ai jamais pu croire que Dieu m’or-' 
donnât , fous peine de l'enfer, d’être fi favant. J’ai 
donc refermé tous les Livres. Il en eft un feul ou- 
vert à tous lès yeux , c’eft celui de la Nature C’eft 
dans ce grand 8c fublime Livre , que j’apprends à 
fervir 8c adorer Ion divin Auteur. Nul n’eft excu, 
f%ble de n’y pas lire , parce qu’il parle à tous les 
hommes une langue intelligible à tous les efprits. 

Quand je ferois né dans une île déferte , quand 
je n’aurois point vu d’autres hommes que moi , 
quand je n’aurois jamais appris ce qui s’eft fait 
anciennement dans un coin du monde, fi j’exerce 
ina raifon , fi je la cultive , fi j’ufe bien des facultés’ 
immédiates que Dieu me donne , j’apprendrois de 
moi-même à leconnoitre, à l’aimer, à aimer fes 
œuvres , à vouloir le bien qu’il veut , S c à rem- 
plir , pour lui pteire , tous mes devoirs fur la terre» 
Qu’eft-ce que tout le favoir des hommes m’appren- 
dra de plus? 

A l’égard de la révélation , fi j’étois meilleur 
raifonneur , ou mieux inftruit , peut-être fentirois- 
je fia vérité, (on utilité pour ceux qui ont le bon- 
heur de la reconnoître , mais fi je vois en fa fa- 
veur des preuves que je ne puis combattre , je vois 
aufli contr’elle des objections que 'je ne puis réfou?« 

, &e, 11 y a tant de railons foiides pont & contre* 
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que ne lâchant à quoi me déterminer, je ne l'ad- 
mets ni ne la rejette; je rejette feulement l’obli- 
gation de La reconnoitrc , parce que cette obliga- 
tion prétendue eft incompatible avec la juflice de 
Dieu , 8c que , loin de lever par là les obftacles au 
lalur, il les eût multipliés , il les eût rendus inlut- 
montables pour la plus grande partie du Genre 
humain. A cela près , je refte lur ce point dans un 
doute refpeftueux. Je n’ai pas la préfomption de 
me croire infaillible : d’autres hommes ont pu dé- 
cider ce qui me lemble indécis ; je raifonne pour 
moi, & non pas pour eux; je ne les blâme ni ne 
les imite : leur jugement peut être meilleur que 
le mien ; mais il n’y a pas de ma faute , li ce 
n’eft pas lfi mien. 

Je vous avoue aulfi que la majefté des Ecritures 
m’étonne , la fainteté de l’Evangile parle à mon 
coeur. Voyez, les livres des Philofbphes avec toute 
leur pompe ; qu’ils font petits près de celui-là 1 Se 
peut-il qu’un livre , à la fois fi fublime & fi limple , 
foit l’ouvrage des hommes? Se peut- il que celui 
dont il fait l’hiftoire, ne foit qu’un homme lui- 
même? Eft-ce là le ton d’un enthoufiafte ou d’un 
ambitieux fê&aire ? Quelle douceur , quelle pureté 
dans fes moeurs ! quelle grâce toi^hante dans fes 
iilftju&ions î quelle élévation dans fes maximes ! 
quelle profonde fagefle dans fes difeours î quelle 
piéfence d’efprit î quelle finefle & quelle juftelTe 
dans fes réponfes! quelle empire fur fes pallions ï 
Ou eft l’homme , où eft le fage qui fait agir , fouf- 
frir 8c mourir fans foiblelïe & fans oftentation l 
Quand Platon peint fon jufte imaginaire ( î j ) cou- 

(i 5) De Rep. Dial, i, 

y eut 
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vert de tout 1’opprobre du crime , 5c digne de toua 
1-es prix de la vertu , il peint trait pour trait Jefus- 
Chrift : la reffemblance eft fi frappante , que tous 
les Peres l’ont iéntie , ôc qu’il n’eft pas poifible de 
s’y tromper. Quels préjugés, quel aveuglement 
ne faut-il point avoir pour oler comparer le fils 
de Sophronilque au fils de Marie I Quelle diftance 
de l’un à l’autre ! Socrate mourant fans douleur , 
fans ignominie , foutint aifëment jufqu’au bouc fort 
perfonnage ; & fi cette facile mort n’eût honoré fa 
vie, on douteroit fi Socrate , avec tout Ion clprit , 
fut autre chofe qu’un fophifie. Il inventa, dit-on , 
la morale. D’autres avant lui l’avoient mite en pra- 
tique j il ne fit que dire ce qu’ils avoient fait , il 
r.e, fit que mettre en leçons leurs exemples. Arifi. 
tide avoit été jufte , avant que Socrate eût dit ce 
que c’etoit que juftice ; Léonidas étoit mort pour 
fon pays , avant que Socrate eût fait un dévoie 
d’aimer la patrie ; Sparte étoit fobre , avant, que 
Socrate eût loué la fobriété : avant qu’il eût définie 
la vertu , la Grece abondoit en hommes vertueux. 
Mais où Jefirs avoit-il pris chez les liens cette mo- 
rale élevée 5c pure, dont lui feul a donné les le- 
çons & Dexemplc ( 1 6 ) 5 Du fein du plus furieux 
fanatilme , la plus haute fageflè fe fit entendre, 5c 
la fimplicité des plus héroïques vertus honora le 
plus vil de tous les peuples. La mort de Socrate 
philofophant tranquillement avec lés amis , eft la 
plus douce qu’on puifle délirer ; celle de Jefus expi- 



( i<î ) Voyez dans le difeours fur la Montagne, 
le parallèle qu’il fait lui-même de la morale de 
Moïle à la ficnnç, tfatth, ch, J. v, il. & feq. 

Jomc Ul\ E 



Digitized by Google 




Î>s * ÉMILE, 



tant dans les tourmcns , injurié, raillé , maudit de 
tout un peuple , eft la plus horrible qu’on puilïe 
craindre Socrate prenant la coupe empoifennée , 
bénit celui qui la lui préfente, & qui pleure, 
J. fus au milieu d'un lupplice affreux , prie pour 
fis bourreaux acharnés. Oui , fi la vie & la mort de 
Socrate ibnt d’un fage , la vie & la mort de Jefus 
font d'un Dieu. Dirons nous que l’hiftoire de l’E- 
vangile eft inventée à plailir ? Mon ami, ce n’eft 
pas ainli qu’on invente , & les faits de Socrate, 
dont perfonne ne doute , font moins atteftés que 
ceux de Jcfus-Chrift. Au fond , c’eft reculer la 
difficulté fans la détruire , il léroit plus inconce- 
vable que plufieurs hommes d'accord culTcnt fa- 
briqué ce livre, qu’il ne l’eft qu’un feul en ait 
fourni le fujet. Jamais des Auteurs Juifs n’eulfent 
trouvé ni ce ton ni cette morale , & l’Evangile a des 
caradlercs de vérité fi grands, fi frappans, fi parfai- 
tement inimitables , que 1 inventeur en feroit plus 
«tonnant que le héros. Avec tout cela , ce même 
Evangile eft plein de chofes incroyables , de choies 
qui répugnent à la railon , & qu’il eft impolfible 
à tout homme fenfi de concevoir ni d’admettre. Que 
faire au milieu de toutes ces contradidlions ? Etre 



toujours modefte & circonfpeft , mon enfant y ieC- 
pe&er en lilencc ce qu’on ne faurcit ni rejeter 



ni comprendre , & s’humilier devant le grand 
jp-tre qui feul fait la vérité. 

/ Voilà lç fcepticifme involontaire où je luis 
’-efté 3 mais ce fcepticifme ne m’eft nullement péni- 
? parce qu'il rre s’étend pas aux points eflen- 
• sis à fit pratique, Sc que je luis bien décidé fur 
^^*»incipes de tous mes devoirs. Je fers Dieu 
^ s is Pi la de mon cœur. Je no çhcxche k 
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lavoir que ce qui importe à ma conduite ; quant 
aux dogmes qui n’influent ni fur les aélions , ni 
fur la morale , & dont tant de gens fe tourmen- 
tent , je ne m’en mets nullement en peine. Je 
regarde toutes les Religions particulières comme 
autant d’inflitutions lalutaires qui preferivent dans 
chaque pays une maniéré uniforme d’honorer Dieu 
par un culte public , & qui peuvent toutes avoir 
leurs raifons dans le climat , dans le Gouverne- 
ment, dans le génie du Peuple, ou dans quelque 
autre caufe locale qui rend l’une préférable à 
l’autre , félon les temps & les lieux. Je les crois 
toutes bonnes quand on y fert Dieu convenable- 
ment 3 le culte efl'entiel eft celui du cœur. Dieu 
n’en rejette point l’hommage , quand il eft fin- 
cere , fous quelque forme qu’il lui foit offert. 
Appelle dans celle que je profeffe au fervice de 
l’Egiife , j’y remplis avec toute l’exaétitude poflï- 
ble les foins qui me font preferits , & ma con£ 
cience me reprocheroit d’y manquer volontaire- 
ment, en quelque point. Apres un long interdit, 
vous favez, que j’obtins , par le crédit de M. de 
Mellarede , la permilfion de reprendre mes fonc- 
tions pour m’aider à vivre. Autrefois je difois la 
Méfie avec la légéreté qu’on met à la longue aux 
chofes les plus graves quand on les fait trop 
fouvent. Depuis mes nouveaux principes , je la 
célébré avec plus de vénération 5 je me pénètre 
de la Majefté de l’Etre fuprême , de fa préfence, 
de l'infuffifance de l'efprit humain , qui conçoit 
fi peu ce qui fe rapporte à fon Auteur. En fon- 
geant que je lui porte les vœux du Peuple fous 
une forme preferite , je fuis avec foin tous les 
Rites 5 je lécitc attentivement ; je m’applique à 
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n’omettre jamais , ni le moindre mot , ni la 
moindre cérémonie: quand j’approche du moment 
de la confëcration , je me recueille pour la 
f.: ire avec toutes les diipofitions qu’exige l’Eglife 
£c la grandeur du Sacrement ; je tâche d'anéantir 
ma raifon devant la fuprêmc Intelligence ; je me 
dis, qui es-tu, pour mcfurer la Puiffance infinie. 
Je prononce avec relpeft les mots Sacramentaux , 
& je donne à leur effet toute la foi qui dépend 
de moi. Quoi qu’il en ioit de ce Myftere inconce- 
vable , je ne crains pas qu’au jour du jugement , 
je fois puni pour l’avoir jamais profané dans 
mon cœur. 

Honoré du miniftere facré, quoique dans le der- 
nier rang , je ne ferai , ni ne dirai jamais rien qui 
me rende indigne d’en remplir les fublimes devoirs. 
Je prêcherai toujours la vertu aux hommes, je les 
exhorterai toujours à bien faire : Ôc, tant que je 
pourrai , je leur en donnerai l’exemple. Il ne tien- 
dra pas à moi de leur rendre la Religion aimable ; il 
ne tiendra pas à moi d’affermir leur foi dans le* 
dogmes vraiment utiles, & que tout homme eft 
obligé de croire : mais à Dieu ne plaife que jamais 
je leur prêche le dogme cruel de l’intolérance ; que 
jamais je les porte à détefter leur prochain ; à dire 
à d’autres hommes , vous ferez damnés (17)! Si 

y .. 11 ■■ - - . .. . ! , . 

( 17 ) Le devoir de fuivre & d’aimer la Religion 
de fon pays ne s’étend pas julqu’aux dogmes contrai- 
res à la bonne morale , tels que çelui de l’intolé- 
rance. C’eft ce dogme horrible qui arme les hommes 
les uns contre les autres , 6c les rend tous ennemis 
du Genre humain. La diftin&ion entre la tolérance 
çivile 6c la tolérance théologique, çft puérile 
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j’etois dans un rang plus remarquable, cette rélèrvc 
pourroit m ; attirer des affaires j mais je fuis trop 
petit pour avoir beaucoup à craindre, ôc je ne puis 
guère tomber plus bas que je ne fuis. Quoiqu’il 
arrive , je ne blafphémerai pas contre la Juftice Divi- 
ne, & ne mentirai point contre le Saint-Efprit. 

J’ai long-temps ambitionné l’honneur d’être Cure'} 
je l’ambitionne encore, mais je ne l’efpcre plus. 
Mon bon ami , je ne trouve rien de fi beau que d’être 
Curé. Un bon Curé eft un Miniftre de bonté, comme 
un bon Magiftrat eft un Miniftre de juftice. Un Curé 
n’a jamais de mal à faire j s’il ne peut pas toujours 
faite le bien par lui-même , il eft toujours à fa place 
quand il le follicite , ôc fouvent il l’obtient quand 
il fait fe faire relpe&er. O fi jamais dans nos mon- 
tagnes j’avois quelque pauvre Cure de bonnes gens à 
deffervir , je ferois heureux ; car il me femble que 
je ferois le bonheur de mes Paroiftîens ! 'Je ne les 
rendrois pas riches, mais je partagerois leur pau- 
vreté ; j’en ôterois la flétriffure ôc le mépris plus 
infupportable que l’indigence. Je leur ferois aimer 
la concorde ôc l’égalité , qui chaflent fouvent la 
mifere , ôc la font toujours fupporter. Quand ils 
verroient que je ne ferois en rien mieux qu’eux , ôc 
que pourtant je vivrois content, ils apprendroient à 
fe confoler de leur fort, ôc à vivre contcns comme 
moi. Dans mes inftructions , je m’attacherois moin3 
à l’cfprit de l’Eglife, qu’à l’cfprit de l’Evangile, oit 



vaine. Ces deux tolérances font infeparablcs , ôc l’on 
ne peut admettre l’une fans l'autre. Des Anges mê- 
me ne vivroient pas en paix avec des hommes qu iis 
regarderoient comme les ennemis de Dieu. 

E î 



Digitized by Google 



102 EMILE, 

le dogme eft fimple , & la morale fablime, oît I’om 
voit peu de pratiques religieufes, & beaucoup d’œu- 
vres de charité. Avant de leur enfeigner ce qu’il faut 
faire, je m'eftorcerois toujours de le pratiquer, afin 
qu'ils viflent bien que tout ce que je leur dis , je le 
penle. Si j’avois des proteftans dans mon voilinage 
ou dans ma Paroilîe , je ne les diflinguerois point 
de mes vrais Paroilfiens en tout ce qui tient à la 
charité chrétienne j je les porterois tous également 
à s’entr’aimer , à fe regarder comme frétés , à rel- 
pe&cr toutes les Religions, & à vivre en paix cha- 
cun dans la fienne. Je penfe que folliciter quelqu’un 
de quitter celle ou il eft né , c’eft le folliciter de 
mal faire, & par conféquent faire mal foi-même. 
En attendant de plus grandes lumières , gardons 
l’ordre public : dans tout pays rcfpe&ons les Loix , 
ne troublons point le culte qu'elles preferivent, ne 
portons point les Citoyens à la défobéiflance s car 
nous ne lavons point certainement li c’eft un bien 
pour eux de quitter leurs opinions pour d’autres , 
& nous lavons tres-certainement que c’eft un mal 
de défobeir aux loix. 

Je viens, mon jeune ami, de vous réciter de 
bouche ma profefïïon de foi telle que Dieu la lit 
dans mon cœur : vous êtes le premier à qui je l’ai 
faite ; vous êtes le lèul peut-être à qui je la ferai 
jamais. Tant qu'il refte quelque bonne croyance 
parmi les hommes , il ne faut point troubler les 
aines paifiblcs , ni alarmer la foi des fimplcs par 
des difficultés qu’ils ne peuvent réfoudre , & qui les 
inquiètent fans les éclairer. Mais quand une fois tout 
eft ébranlé , on doit conferver le tronc aux dépens 
des branches : les confcienccs agitées, incertaines, 
prcfque éteintes , £: dans l’etat où j'ai vu la vôtre » 
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ont befoin d’être affermies ôc reveillées ; 5c, pour 
les rétablir fur la bafe des ventés éternelles, il faut 
achever d’arracher les piliers flottans auxquels elles 
pen/ent tenir encore. 

Vous êtes dans l’âge critique où l’efprit s’oijvre à 
la certitude , où le cœur reçoit fa forme 5c fon carac- 
tère , 5c où l’on fe détermine pour toute la vie , foit 
en bien , foit en mal. Plus tard la fubflance eft dur- 
cie, 5c les nouvelles empreintes ne marquent plus. 
Jeune homme , recevez dans votre ame , encore 
flexible , le cachet de la vérité. Si j’étois plus fur de 
moi-même, j’aurois pris avec vous un ton dogma- 
tique 5c déciftf ; mais je fuis homme , ignorant, fujet 
à l’erreur : que pouvois-je faire ? Je vous ai ouvert 
mon cœur fans réfèrve ; ce que je tiens pour lùr , je 
vous l’ai donné pour tel ; ;e vous ai donné mes dou- 
tes pour des doutes , mes opinions pour des oginions; 
je vous ai dit mes raifons de douter 5c de croire. 
Maintenant c’eft à vous de juger : vous avez pris du 
temps ; cette précaution eft fage , 5c me fait bien 
penfer de vous. Commencez par mettre votre conl- 
cicnce en état de vouloir être éclairée. Soyez fincere 
avec vous-méme. Appropriez-vous de mes fentimens 
ce qui vous aura perfuadé , rejetez le refte. Vous 
n’ètes pas encore affez dépravé par le vice, pour 
rifquer de mal choilîr. Je vous prepoferois d'en con- 
férer entre nous : mais iï- tôt qu’on difputc , en 
s’échauffe : la vanité, l'obfiination s’en mêlent, 
_la bonne foi n’y eft plus. Mon ami, ne dilputez 
jamais ; car on n’éclaire par la difpute ni foi ni les 
autres. Pour moi ce n’cft qu’apres bien des années 
de méditation que j’ai pris mon parti; je m’y tiens , 
ma confcience eft tranquille , mon cœur eft content- 
Si je voulois recommencer un nouvel examen de 

E 4 
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mes fentimens, je n’y portcrois pas un plus pur 
amour de la vérité, &c mon efprit déjà moins aftif 
/croit moins en état de la connoître. Je relierai 
comme je fuis, de peur cju’inlènliblement le gouc 
de la contemplation , devenant unepaflionoifeufe , ne 
m’attiédît fur l’exercice de mes devoirs, & de peur 
de retomber dans mon premier pyrrlionifme , fans 
retrouver la force d’en fortir. Plus de la moitié de 
ma vie eft écoulée: je n’ai plus que le temps qu U 
me faut pour en mettre à profit le relie , Sc pour 
effacer mes erreurs par mes vertus. Si je me trompe, 
c’efi: malgré moi. Celui qui lit au fond de mon cœur, 
fait bien que je n’aime pas mon aveuglement. Dans 
l’impuifTance de m'en tirer par mes propres lumiè- 
res , le feul moyen qui me refte pour en fortir , eft 
un e bonne vie ; & fî des pierres mêmes Dieu peut 
fufeiter des enfans à Abraham , tout homme a droit 
d’cfpérer d'être éclairé lorfqu’il s’en rend digne. 

Si mes réflexions vous amènent à penfer comme 
je penfe, que mes fentimens foient les vôtres, & 
que nous ayions la même profeûion de foi , vc-ici 
le conlcil que je vous donne. N’expofez plus votre 
vie aux tentations de la mifcrc & du defelpoir, ne 
la traînez plus avec ignominie à la merci des étran- 
gers , êi cefl’ez de manger le vil pain de l’aumône. 
Retournez dans votre patrie , reprenez la Religion 
de vosperes, fuivez-là dans la fincérité de votre 
cœur, & ne le quittez plus : elle eft très-fimple Se 
très fnintc ; je la crois , de toutes les Religions qui 
font fur la terre, celle dont la morale cil la plus 
pure , St dont la railon le contente le mieux Quant 
aux frais du voyage , n’en foyez point en peine, on 
y pourvoira. Ne craignez pas non plus la nrauvaife 
k< ntc d'un retour humiliant; il faut rougir de faire 
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une faute , & non de la réparer. Vous êtes encore 
dans l’âge où tout fe pardonne, mais où l'on ne 
pcclie plus impunément . Quand vous voudrez écouter 
votre confidence, mille vains obftacles difparoitront 
à fa voix. Vous fentirez que, dans l’incertitude où 
nous fommes , c’cft une inexcufable préfomption de 
profefler une autre Religion que celle où l’on eft né > 
& une faulleté de ne pas pratiquer lincéremcnt celle 
qu’on profeflé. Si l’on s’égare, on s’ôte une grande 
exeufe au tribunal du Souverain Juge. Ne pardon- 
nera-t-il pas plutôt l’erreur où l’on fut nourri que 
celle qu’on ofa choifir foi-même ? 

Mon fils , tenez votre ante en état de défiler tou- 
jours qu’il y ait un Dieu, & vous n’en douterez j 3/ 
mais. Au furplus, quelque parti que vous puitïicjs 
prendre , fongez que les vrais devoirs de la Religion, 
fontindépendans des inftitutions des hommes ; qu ^/f 
cœur jufte eft le vrai temple de la Divinité ; qu’ta 
tout pays ôc dans toute fcéte , aimer Dieu par defiùs 
tout , & fon prochain comme loi-même , eft le font- 
maire de la loi 5 qu il n’y a point de Religion qui 
difpenfe des devoirs de la morale , qu’il n’y a do 
vraiment efientiels que ceux-là ; que le culte inté- 
rieur eft le premier de ces devoirs , &c que fans la 
foi nul véritable n exifte. 

Fuyez ceux qui, fous prétexte d’expliquer la na- 
ture, fement dans les cœurs des hommes de défo- 
lantes doârincs , & dont le fcepticifme apparent eft 
cent fois plus affirmatif & plus dogmatique que le 
tou décidé de leurs adverlàires. Sous le hautain pré- 
texte qu’eux feuls font éclairés, vrais, de bonne 
foi, ils nous foumettent imper ieufe ment à leurs dé- 
cidons tranchantes, & prétendent nous donner pour 
les vrais Principes des choies ? les inintelligibles 
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fyftêmes qu’ils ont bâtis dans leur imagination. Du 
jefte, renverfant, detruifant , foulant aux pieds tout 
ce que les hommes relpc&ent , ils ôtent aux affligés 
la derniere confolation de leur milère, aux puilfans 
aux riches le feul frein de leurs pallions ; ils arra- 
chent du fond des cœurs le remords du crime, l’et 
poir de la vertu , & fe vantent encore d’être les 
bienfaiteurs du Genre humain. Jamais, difent-ils, 
li vérité n’eft nuilible aux hommes : je le crois , 
comme eux, & c’eft, à mon avis, une grande 
preuve que ce qu’ils eni'eignent, n’eft pas la vé- 
v jrlti ('18). 

t 

é 

f 

l 

V. 

• i 18) Les deux partis s’attaquent réciproquement 
p aj } tant de fophifmes, que ce lêroit une entreprife 
îiti'menfc 5 c téméraire de vouloir les relever tous ; 
e-èft déjà beaucoup d’en noter quelques uns à inclure 
qu’ils' fe préléntent. Un des plus familiers au parti 
philoiophique , ell d’oppoicr un Peuple f'uppolé de 
bons rhilofophcs à un Peuple de mauvais Chrétiens} 
comme là un Peuple de vrais Philosophes étoit plus 
facile à faire qu’un Peuple de vrais Chrétiens! Je ne 
fais li parmi les individus , l’un eft plus facile à 
trouver que l’autre ; mais je làis bien que , des qu’il 
eft queftion de Peuples , il en faut fuppofer qui abu- 
feront de la Philoiophie fans Religion , comme les 
nôtres abulent de la Religion fans Philoiophie, fie 
tfcla me paroît beaucoup changer l’état de la queftion. 

Bayle a tres-bien prouve , que le Fanatifme eft plus 
pernicieux que l’Ath ifme , fie cela eft inconteftable ; 
mais ce qu’il n’a eu garde de dire, & qui n’eft pas 
moins vrai , c’eft que le Fanatifme , quoique fangui- 
nairc fie cruel, eft pourtant une paillon grande fie 
forte qui éleve le coeur de l’homme , qui lui fait mé- 
prifer la mort , qui lui donne un rcllbrt prodigieux > 
& qu. il ne faut que mieux diriger pour en tirer les. 
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Eon jeune homme , loyez fincere & vrai fans 
orgueil , fâchez être ignorant , vous ne tromperez 



plus fublimcs vertus; au lieu que l’irréligion , & 
en general 1 eiprit railônneur & philofophique , at- 
tache à la vie, efféminé , avilit les âmes , concenrre 
toutes les pallions dans la bafl'clie de l’intérêt paui- 
culier, dans l’abjection du moi humain, & lappe 
ainfi à petit bruit les vrais fondemens de toute So- 
ciété : car ce que les intérêts particuliers ont de 
commun, eft fi pçu de chofe , qu’il ne balancera 
jamais ce qu’ils ont d’oppofé. 

Si l’Atheiftnc ne fait pas verfer le lâng des hom- 
mes, c'ett moins par amour pour lapais, que par 
indifférence peur le bien ; comme que tout aille , 
peu importe au prétendu fage , ^pourvu qu’il refic en 
repos dans fon cabinet. Ses principes ne font pas 
tuer les hommes», mais ils les empêchent de naître 
en détruifant les moeurs qui les multiplient, en les 
détachant clé leur clpece , en réduifam toutes leurs 
affrétions a un fc'cret égoïfme %ui!t funefte à la po- 
pulation qu’a la vertu. L'indifférence p>hilo!Gphique 
tefieinblc à la tranquillité de l’Etat lous lcsdcfpo- 
tifine , c’eft la tranquillité de la mort, elle eft plus 
defhuétive que la guerre même. 

Ainli le Fariatifine , quoique plus funefte dans fes 
effets immédiats , que ce qu’on appelle aujourd'hui 
l’efprit phfiofophique, l’eir beaucoup moins dans fes 
confé îuences. D’ailleurs il eft aife d’étaler de belles 
maximes dans des livres : mais la queftion eft de la- 
voir li elles tiennent bien à la Doctrine , fi elles en 
découlent niceifairemcnt ; de c’cft cc qui n’a point 
paru clair juf u’ici Refte à lavoir encore fi la Philo- 
fophic à fon aife & fur le Trône commnndcrcit bien 
à la gloriole , à l’interet ■ à l’ambition , aux petites 
pillions de l’homme , & fi elle piatîqueroit cette 
humanité li douce qu'elle nous vante la plume à 
la main. 

e a 
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ni vous , ni les autres. Si jamais vos taîens Cultivé» 
vous mettent en état de parler aux hommes , ne 



Par les principes’, la Fhilofophie ne peut faire 
aucun bien que la Religion ne le fail'e encore mieux ; 
& la Religion en fait beaucoup que la Philofophie 
ne lâuroit faite. 

Par la pratique , c’eft autre chofe ; mais encore 
faut-il examiner .-<*3 ul homme ne fuit de tout point 
fa Religion quand il en a une , cela eft vrai : la plu- 
part n’en ont guere & ne fuivent point du tout ceile 
qu’ils ont; cela efl encore vrai, mais enfin quel- 
ques-uns en ont une , la luivent du moins en partie; 
& il ell indubitable que des motifs de Religion les 
empêchent lhuvent de mal faire, & obtiennent 
d’eux des vertus, des aétions louables, qui n’au- 
loicnt point eu lieu fans ces motifs. 

Qu’un Moine nie un dépôt, que s’enfuit-il, finon. 
qu’un lot le lui avoit confié ? Si Pafchal en eût nié un, 
cela prouveroit que Pafchal étoit un hypocrite , 6c 
lien de plus. Mais un Moine! .... Les gens qui font 
trafic de la Religior^, font ils donc ceux qui en ont ? 
Tous l es crimes qui fe font dans le Clergé comme 
ailleurs, ne prouvent point que la Religion foitinu-r 
tile ; mais que très peu de gens ont de la Religion. 

Nos Gouvernemens modernes doivent incontefta- 
blement au Chriftianifme leur plus folide autorité > 
& leurs révolutions moins fréquentes; il les a rendus 
eux-mêmes moins fanguinaires : cela fe prouve pat 
le fait, en les comparant aux Gouvernemens anciens, 
Xa Religion mieux connue, écartant le fanatiline , a 
donné pius Je douceur aux moeurs Chrétiennes. Ce 
changement n’eft point l'ouvrage des lettres; car 
par-tout oît elles ont brillé, l’huinnni é n’en a pas 
«te plus ref eftée. Les cruautés des Athéniens , des 
Egyptiens , des Empereurs de Rome , des Chinois „ 
en font foi Que d’oeuvres de miféricorde font l’ou- 
vrage de l’Evangile! Que de reflitutions, de répa- 
rations la Confefiion ne fait-elle point faire chez 
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leur parlez jamais que félon votre confcience, fans 
vous embarraîler s’ils vous applaudiront. L’abus du 

» — « 

les Chacholiqucs ? Chez nous combien les approches 
des temps de communion n’operent-elles point de 
réconciliations ôc d’aumônes? Combien le Jubilé des 
Hcbreux ne renuoit-il pas les ulurpateurs moins avi- 
des i Que de miieies ne prévenoit-il pas? La frater- 
nité légale unilloit toute la Nation ; on ne voyoit 
pas un mendiant chez eux , on n'en voit point non 
plus chez les Turcs, oit les fondations pieufes font 
innombrables. Ils font, par principe de Kdigion , 
hoipitaliers même envers les ennemis de leur culte. 

,, Les Mahométans dilent , félon Chardin , qu’a- 
,, près l'examen qui fuivra la xelürreétion univer- 
,, felle, tous les corps iront pafler un pont appelle 
„ Poul-Senho , qui eft jere lur le feu eternel, pont 
3, qu’on peut appeller, dilent ils , le troiiieme ec 
,, dernier examen , & le vrai jugement final, parce 
,, que c’efi la oit fe fera la /èpaxation des bons u'avec 
,, les médians. . . , &i c. 

,, LesPerfâns, poutiuit Chardin , fontfort infatués 
,, decepontj & lorfque quelqu’un fouft’re une in,ure 
„ dont , par aucune voie , ni dans aucun temps, iL ne 
,, peut avoir raifon , fa derniere confolation eft de 
,, dire : Eh Lien , par Dieu vivant , tu me ic payeras 
,, au double au dernier jour i tu ne pajferas point le Poul- 
,, Serrho , que tu me fatisfaffes auparavant , je m'atta- 
,, cher ai au bord de ta vefle, & me jetterai à tes 
,, jambes. J’ai vu beaucoup de g' 11s éminens , & de 
„ toutes lottes de profeilions , qui, appréhendant 
,, qu’orne criât ainii Haro (uv eux au pailâge de ce 
,, pont redoutable , follicitoicnt ceux qui fe plai- 
,, gnoient d’eux de leur pardonner ; cela m’eft arrivé 
,, cent fois à moi-meme. Des gens de qualité qui 
,, m’avoient fait faire, par importunité des deman- 
,, des autrement que je n’eufie voulu, m’abordoient 
,, au bout de quelque temps, qu'ils penloient que 
,, le chagrin en écoit pallié , & me difoient, je ** 
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favoir produit l’incrédulité. Tout Savant dédaigné 
ie fen riment vulgaire ; chacun en veut avoir un à 
loi. L’orgueilleufe Philofophic mene à l'eïpric fort, 
comme l’aveugle dévotion mené au fanatifme. Evitez 
ces extrémités ; reliez toujours ferme dans la voie 
de la vérité , ou de ce qui vous paroîtra l’être dans 
la fimplieité de votre cœur , lans jamais vous en 
détourner par vanité ni par foiblefle. Ofez confefler 
Dieu chez les Philofophfs ; ofez prêcher l’humanité 
aux intolérans. Vous ferez fcul de votre parti, peut- 
être ; mais vous porterez en vous-même un témoi- 
gnage qui .vous diipcnfera de ceux des hommes. 
Qu’ris vous aiment ou vous haïilcnt , qu’ils liitnt 
ou méprilcnt vos écrits, il n’importe. Dites ce qui 



,, prie, heildl becon antchifra , c’eft-à-dire, rettà - moi 
,, cette affaire Licite ou jufre. Quelques-uns meme 
,, m’ont fait des prélens ik rendu des fcrviccs, afin 
j, que je leur pardonnafi’e, en déclarant que je le 
„ faiiois de bon cœur : de quoi la caufe n’cft autre 
„ que cette creance qu’on ne pafiera point le pont 
,, de l’Enfer qu on n’ait rendu le dernier quatrain à 
„ ceux qu’on a opprelfes. t. 7. in-12. />. so. „ 

Croirai-je que l’idée de ce pont, qui répare tant 
d’iniquités, n’en prévient jamais: Que li l’on ôtoit 
aux Perfans cette idée, en leur perfuadant qu'il n’y 
a ni roii'-Sertho , ni rien de lemblablc, ou les oppri- 
més l'oient vengés de leurs tyrans apres la mort , 
n’eft-il pas clair que cela mettroit ceux-ci fort à 
leur ailé , & les delivreroit du foin d’appaifer ces 
malheureux ? Il eft donc faux que cette Doctrine ne 
fût pas nuifiblc ; elle ne feroit donc pas la vérité. 

Philofophe, tes loix morales font fort belles, mais, 
mentre-m en, de grâce, la fanétion. Celle , un mo- 
ment de battre la campagne, 5 c dis-moi nettement 
ce que tu mets à la place du n(-6crrho. 
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eft vrai , faites ce qui eft bien ; ce qui importe z 
l’homme cft de remplir fcs devoirs fur la terre, & 
c’eft en s’oubliant qu’on travaille pour foi. Mo» 
enfant , l'intérêt particulier nous trompe ; il n’y a 
que i’efpoir du Jufte qui ne trompe point. 




^’Ai tranfcrit cet Ecrit, non comme une règle 
des fentimens qu’on doit luivre en matière de 
Religion , mais comme un exemple de la maniéré 
dont on peut railonner avec fon Elcyc , pour ne 
point s’écarter de la méthode que j’ai tâché d’é- 
tablir. Tant qu’on ne donne rien a l’autorité des 
hommes, ni aux préjugés du Pays où Ton eft ne, 
les feules lumières de la raifon ne peuvent dans. 
Tinftitucion de la Nature , nous mener plus loin 
que la Religion naturelle, & c’eft à quoi je me 
borne avec mon Emile. S’il en doit avoir une au- 
tre , je n’ai plus en cela le droit d’être fon guide » 
c’eft à lui leul de la choilir. 

Mous travaillons de concert avec la Nature , &, 
tandis qu’elle forme l’homme phyfique , nous tâ- 
chons de former l'homme moral : mais nos progrès, 
ne font pas Les mêmes. Le corps eft déjà robufte Ôc 
fort , que Tame cft encore languiffante & foible 3 & 
quoique l’art humain puifte faire , le tempérament 
pré cede toujours la raifon. C'eft à retenir l’un, à 
exciter l’autre , que nous avons julqu’ici donné 
tcus nos foins , afin que l’homme fût toujours un, 
le plus qu’il étoit polhble. En développant le natu- 
rel , nous avons donne le change à la Icnftbilitc 
j&aiftâncc » nous l’avons réglée en cultivant la raifon. 
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Les objets intellectuels modéroient l'impreflîon des 
objets fenlibles. En remontant au piincipe des 
choies, nous l’avons Touftrait à l’empire des fens ; 
il étoit limple de s'élever de l’étude de la Nature 
à la recherche de Ton Auteur. 

Quand nous en Tommes venus là , quelles nou- 
velles prifes ntms nous Tommes données Tur notre 
ïlcve que de nouveaux moyens nous avons de 
parler à Ton cœur ! C'eft alors Teulemcnt qu’il trouve 
Ton véritable intérêt à être bon , à faire le bien 
loin des regards des hommes , & lans y être force 
par les loix , à être jufte entre Dieu & lui , à rem- 
plir Ton devoir , même aux dépens de Ta vie , Sc à 
porter dans Ion cœur la vertu ; non feulement pour 
l’amour de Tordre auquel chacun préféré toujours 
l’amour de loi ; mais pour l.’amour de l’Auteur de 
Ton être , amour qui (è confond avec ce même 
amour de loi; pour jouir enfin du bonheur durable 
que le repos d’une bonne confcience & la contem- 
plation de cet Etre luprême lui promettent dans 
l’autre vie , après avoir bien ulè de celle-ci. Sortes 
de là, je ne vois plus qu’in jufiiee , hypocrilie Sc 
menfonge parmi les hommes ; l’intérêt particulier 
qui , dans la concurrence , l’emporte néceflairement 
fur toutes choies , apprend à chacun d’eux à parer 
le vice du mafque de la vertu. Que tous les autres 
hommes fadent mon bien aux dépens du leur , 
que tout Te rapporte à moi /cul , que tout le Genre 
humain meure, s’il le faut, dans la peine & dans 
la tfiifere , pour m’épargner un moment de dou- 
leur ou de faim , tel et! le langage intérieur de tout 
incrédule qui raiiopne. Oui , je le foutiendrai 
toute ma vie; quiconque a dit dans (on cœur, il 
*’y 3 P oint de Dieu > & parle autrement, n’eft 
qu’un menteur , ou un infenfé, 
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Lefteur, j’aurai beau faire , je fens bien que vous 
2 c moi ne verrons jamais mon Emile fous les mêmes 
traits ;«vous vous le figurez toujours femblable à 
vos jeunes gens; toujours étourdi , pétulant , vo- 
lage ; errant de fête en fête , d’amufemcnc en amu- 
fement, fans jamais pouvoir fe fixer à rien. Vous 
rirez de me voir faire un contemplatif, un Philolb- 
phe j un vrai Théologien, d’un jeune homme ar- 
% dent , vif, emporté, fougueux, dans l’âge le plus 
bouillant de la vie. Vous direz : ce rêveur pourfuit 
toujours la chimère ; en nous donnant un Eleve de 
fâ façon, il ne le forme pas feulement; il le crée, 
il le tire de fon cerveau; 2c croyant toujours fuivre 
la Nature, il s’en écarte à chaque inftant. Moi, 
comparant mon Elève aux vôtres, je trouve à peine 
ce qu’ils peuvent avoir de commun. Nourri fi diffé- 
remment, c’eft prefque un miracle s’il leur reflem- 
ble en quelque chofe. Comme il a pafl’é fon enfance 
dans toute la liberté qu’ils prennent dans leur jeu- 
nelfe , il commence à prendre dans la jeunelfe la 
règle h laquelle on les a fournis enfans , cette 
réglé devient leur fléau, ils la prennent en hor- 
reur , ils n’y voient que la longue tyrannie des 
maîtres , ils croient ne lortir de l’enfance , qu’en 
iccouant toute eipece de joug (1 9 ) ; ils fe dédom- 
magent alors de la longue contrainte ou l’on les a 



(19) U n’y a perfonne qui voie l’enfance avec 
tant de mépris que ceux qui en lortent , comme il 
n’y a pas de pays ou les rangs loient gardés avec plus 
d'âfteélation , que ceux ou l’inégalité n’elt pas gran- 
de , 2: où chacun craint toujours d être confondu 
avec l’on inférieur. , 



Digitized by Google 




114 ÉMILE, 

tenus , comme un prifonnier délivré des fers , 

étend , agite & fléchit fes membres. 

Emile, au contraire, s’honore de fc faire ht>mme, 
& de s'aflujettir au jeug de la raifon naiiTante ; 
fon corps déjà formé n’a plus befoin des mêmes 
mouvemens , & commence à s’arrêter de lui-même , 
tandis que Ion efprit à moitié développé , cherche 
à fon tour à prendre l’effor. Ainfi l’âge de raifon 
n’eft pour les uns que l'âge de la licence , pour 
l’autre il devient l’âge du raifonnement. 

Voulez-vous favoir lequel d’eux ou de lui font 
mieux en cela dans l'ordre de la Nature? Conlr- 
dérez les différences dans ceux qui en font plus 
ou moins éloignés : ôtîfervez les jeunes gens chez 
les villageois , & voyez s’ils font aufli petulans que 
les vôtres. Durant l'enfance des Sauvages > dit le 
Sr. le Beau, on les voit toujours afl-I fs , & s'occupant 
à dijferens jeux qui leur agitent le cerfs ; mais à 
peine ont-ils atteint l’âge de l'adolcfience , qu'ils 
deviennent tranquilles , rêveurs ; ils ne s'appliquent 
plus guère qu'à des jeux ferieux eu de ha/ard. (20) 
Emile, ayant été élevé dans toute la liberté des - 
jeunes payfans & des jeunes fauvages , doit changer 
& s’arrêter comme eux en grandill'ant. Toute la 
différence eft , qu’au lieu d'agir uniquement pour 
jouer ou pour fe nourrir , il a dans (es travaux êc 
dans fes jeux appris à penfer. Parvenu donc à ce 
terme par cette route , il fe trouve tout difpofé pour 
celle ou je l’introduis 3 les fujets de réflexions 
que je lui prélènte irritent fa curiolité , parce 



( 10 ) Aventure du Sieur C. le Beau , Avocat en 
Parlement. T. 11. p. 70 . 
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qu’ils font beaux par eux-mêmes , qu’ils font tout 
nouveaux pour lui, & qu’il eft en état de les com- 
prendre. Au contraire , ennuyés , excèdes de vos 
fades leçons , de vos longues morales , de vos 
éternels catechifmes , comment vos jeunes gens ne 
fe refuferoient-ils pas à l’application d’efprit qu’on 
leur a rendue trille , aux lourds préceptes dont on 
n’a celTe de les accabler , aux méditations /ur l'Au- 
teur de leur être , dont on a fait l’ennemi de 
leurs plailirs ? Us n’ont conçu pour tout cela qu’a- 
verfion , dégoût ; la contrainte les en a rebutés : le 
moyen déformais qu’ils s’y livrent quand ils com- 
mencent à difpofer d’eux ? Il leur faut du^ nouveau 
pour leur plaire, il ne leur faut plus rien de ce 
qu’on dit aux enfans. C’cft la même chofe pour 
mon Eleve : quand il devient homme , je lui parle 
comme à un homme , ôc ne lui dis que des chofes 
nouvelles ; c’eft précifément parce qu'elles en- 
nuient les autres , qu'il doit les trouver de fopi 
goût. 

Voilà comment je lui fais doublement gagner 
du temps , en retardant au profit de la raifon le 
progrès de la Nature ; mais ai-je en eifet retardé 
ce progrès î Non : je n’ai fait qu’empêcher l’ima- 
gination de l’accélérer , j’ai balancé par des leçons 
d’une autre ejj^cce les leçons précoces que le 
jeune homme reçoit d'ailleurs. Tandis que le 
torrent de nos inftitutions l’entraîne, l’atiirer en 
fens- contraire par d’autres inftitutions , ce n’eft 
pas l’ôter de fa place , c'cft L’y maintenir. 

Le vrai moment de la Nature arrive enfin ; il 
faut qu’il arrive. Fuifqu’il faut que l’homme meu- 
re, il faut qu’il fe reproduii'e , afin que l’elpece 
dure > ôc que l’ordre du monde fuit confcivc* 
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Quand , par les lignes dont j'ai parlé , vous prelfen- 
tirez le moment critique , à l’infiant quittez avec 
lui pour jamais votre ancien ton. C’eft votre 
Difciple encore, mais ce n’eft plus votre Eleve. 
C’ell votre ami , c’eft un hounnc ; traitez-lc dé- 
formais comme tel. 

Quoi ! faut-il abdiquer mon autorité, lorfqu’elie 
m’eft le plus ncccllaire ? faut-il abandonner l’adulte 
à lui - même au moment qu'il litit le moins le 
conduire , Ôc qu'il fait les plus grands écarts ? 
Faut-il renoncer à mes droits quand il lui importe 
le plus que j’en ufe ? Vos droits ! Qui vous dit 
d’y renoncer ? Ce n’eft qu’à prélent qu ils cora- 
mcncent^pour lui. Julqu’ici vous n’en obteniez 
rien que par force ou par rufe ; l’autorité, la loi 
du devoir lui étoient inconnues; il falloit le con- 
traindre ou le tromper pour vous faire obéir. 
Mais voyez de combien de nouvelles chaînes vous 
avez environné fon cœur. La raifon , l’amitié, la 
reconnoifiance , mille affeftions lui parient d’un 
ton qu’il ne peut méconnoître : le vice ne l’a 
point encore rendu fourd à leur voix. Il n’eft 
fenfible encore qu’aux pallions de la Nature. La 
première de toutes , qui eft l’amour de foi , le 
livre à vous; l’habitude vous le livre encore. Si 
le tranfport d’un moment vous l’arrache , le regret 
vous le ramené à l’inftant , le féfttiment qui l’at- 
tache à vous eft le fcul permanent ; tous les autres 
pallént , s’effacent mutuellement. Ne le laificz 
point corrompre , il fera toujours docile ; il ne 
commence d’être rebelle que quand il eft déjà 
perverti. 

J’avoue bien que fi , heurtant de front fes défîrs 
naillans , vous alliez fortement traiter de crimes 
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les nouveaux befoins qui fe font fentir à lui , 
vous ne ferez pas long temps écoute ; mais fi -tôt 
que vous quitterez ma méthode , je ne vous ré- 
ponds plus de rien. Songez toujours que vous 
cces le Miniftre de la Nature ; vous n’en ferez 
jamais l’ennemi. 

Mais quel parti prendre ? On ne s’attend ici 
qu’à l’alternative de favorifer fes penchans , ou 
de les combattre ; d’être fon tyran , ou Ion com- 
plaifant ; & tous deux ont de fi dangereufes 
conlequences , qu’il n’y a que trop à balancer 
fur le choix. 

Le premier moyen qui s’offre pour réfoudre " 
cette difficulté , efi: de le marier bien vite : c'eft 
inconteftablement l’expédient le plus sûr & le 
plus naturel ; je doute pourtant que ce foit le 
meilleur , ni le plus utile : je dirai ci-aprts mes 
laifons. En attendant > je conviens qu’il faut 
marier les jeunes gens à l’âge nubile : mais cet 
âge vient pour eux avant le temps ; c’eft nous 
qui l’avons rendu précoce ; on doit le prolonger 
jufqu’à la maturité. 

S’il ne falloit qu’écouter les penchans , & fuivre 
les indications, cela lêroit bientôt fait 3 mais il y 
a tant de contradiftions entre les droits de U 
Nature, & nos Loix fociales , que , pour les con- 
cilier , il faut gauchir & tergiverfer fans celfc : 
il faut employer beaucoup d'art pour empêcher 
l'homme focial d’être tout-à-fait artificiel. 

Sur les raifons ci-devant expofées, j’eflime que 
par les moyens que j’ai donnés , & d’autres fem- 
blables , on peut au moins étendre jufqu’à vingt 
ans l’ignorance des défirs , ôc la pureté des lens ; 
gela eft û viai , que çhes les Germains , un jeune 
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homme qui perdoit fâ virginité avant cet âge , c* 
reftoit diffamé} 6c les Auteurs attribuent, avec 
xaifon , à la continence de ces Peuples durant leur 
jeuneffe , la vigueur de leur conftitution , £c la 
multitude de leurs enfans. 

On peut même beaucoup prolonger cette épo- 
que , & il y a peu de ficelés, que rien n’etoit plus 
commun dans la France même. Entr’autrcs exem- 
ples connus , le pere de Montagne , homme non 
moins fcrupuleux & vrai , que fort ôc bien confti- 
tué, juroit s'être marié vierge à *trentc-trois ans, 
après avoir fervi long-temps dans les guerres d'I- 
talie ; Ôc l’on peut voir dans les Ecrits du fils , 
quelle vigueur 6c quelle gaieté confervoit le pere 
à plus de foixante ans. Certainement l’opinion 
contraire tient plus à nos mœurs ôc à nos préjugés 
qu’a la connoiflance de l’tfpece en général. 

Je puis donc laiffer à part l’exemple de notre 
jeuneffe , il ne prouve rien pour qui n’a pas été 
élevé comme elle. Confidérant que la Nature n’a 
point là delfus de terme fixe qu’on puifl’e avancer 
eu retarder , je crois pouvoir , fans fortir de la 
loi , fuppofer Emile refté jufque - là par mes foins 
dans fa primitive innocence , ôc je vois cette heu- 
reufe époque prête à finir. Entouré de périls tou- 
jours croiffans , il va m’échapper , quoi que" je 
fafTe. A la première occafion , ( ôc cette occafion 
ne tardera pas à naître , ) il va fuivre l’aveugle 
iuftinft des fêns; il y a mille à parier contre un 
qu’il va fe perdre. J’ai trop réfléchi furies mœurs 
des hommes , pour ne pas voir l’influence invin- 
cible de ce premier moment fut le refte de fa 
vie. Si je diflimule ôc feins de ne rien voir , il fe 
prévaut de ma foiblcfie , croyant me tromper j il 
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me méprife 5 5 c je fuis le complice de fa perte. 
Si j’elfaie de le ramener, il n’eft plus temps: il 
ne m'écoute plus ; je lui deviens incommode , 
odieux , inlupportable ; il ne tardera guere à fe 
débarralïêr de moi. Je n’ai donc plus qu’un parti 
raifonnable à prendre ; c’eft de le rendre comptable 
de lès avions à lui-même , de le garantir au moins 
des furprifes de l'erreur, & de lui montrer à dé- 
couvert les périls dont il eft environné. Julqu’ici 
je l'arrêtois par Ion ignorance ; c’eft maintenant 
par les lumières qu’il faut l’arrêter. 

Ces nouvelles inftruélions font importantes , 5c 
il convient de reprendre les chofçs de plus haut. 
Voici l’inftant de lui rendre , pour ainfi dire , mes 
comptes; de lui montrer l’emploi de fon temps 5c 
du mien ; de lui déclarer ce qu il eft 5 : ce que je 
fuis , ce que j’ai fait, ce qu’il a fait, ce que nous 
devons l’un à L’autre, toutes fes relations morales, 
tous les engagemens qu’il a contra&és , tous ceux 
qu’on a contra&és avec lui, a quel point il eft parvenu 
dans le progrès de fes facultés , quel chemin Lui refte à . 
faire , les difficultés qu’il y trouvera , les moyens de 
franchir ces difficultés , en quoi je lui puis aider enco- 
re , en quoi lui feul peut déformais s’aider, enfin le 
point critique où il fe trouve , les nouveaux périls 
qui l’environnent, ôc toutes les folides raifons qui 
doivent l’engager à veiller attentivement fur lui- 
même avant d’écouter fes défirs naiflans- 

Songez que pour conduire un adulte , il faut 
prendre le contre-pied de tout ce que vous avez 
fait pour conduire un enfant. Ne balancez point 
à finftiuire de ces dangereux myfteres que vous 
lui avez cachés li long-temps avec tant de foin, 
ïuifqu’il faut enfin qu’il les Tache , il importe qu’il ne 
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les aprenne , ni d’un autre , ni de lui-mcmc , mais 
de vous fcul : puifque le voila déformais forcé de 
combattre , il faut de peur de furprife , qu’il con- 
noide fon ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu’on trouve favans fur ces 
matières , fans favoir comment ils le font devenus, 
ne le font devenus impunément. Cette indifcrcte 
inftruftien , ne pouvant avoir un objet honnête, 
fouille au moins l’imagination de ceux qui la reçoi- 
vent , &c les difpofê aux vices de ceux qui la donnent. 
Ce n’eft pas tout ; des domeftiques s’infinuent ainfi 
dans l’efprit d’un enfant , gagnent fa confiance , lui 
font envilàgcr fon Gouverneur comme un perfonna- 
ge trifte & fâcheux ; & l’un des fujets favoris de # 
leurs fecrets colloques , eft de médire de lui. Quand 
l’Eleve en eft là, le Maître peut fe retirer, il n'a 
plus rien de bon à faire. 

Mais pourquoi l’enfant fe choifit-il des confidens 
particuliers ? Toujours par la tyrannie de ceux qui 
le gouvernent. Pourquoi fe cacheroit il d’eux, s'il 
ifétoit forcé de s’en cacher 3 Pourquoi s’en plain- 
droit-il, s’il n’avoit nul fujet de s’en plaindre ? 
Naturellement ils font fes premiers confidens ; on 
voit, à l’empreflement avec lequel il vient leur dire 
ce qu’il penfe , qu’il croit ne l’avoir penlë qu’à 
moitié jufqu’à ce qu’il le leur ai dit. Comptez que 
fi l’enfant ne craint de votre part, ni fermon , ni 
réprimande, il vous dira toujours tout, & qu’on 
n’ofera lui rien confier qu’il vous doive taire , quand 
on fera bien fût qu’il ne vous taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur ma méthode, 
c’eft qu’en fuivantfes effets le plus exactement qu’il 
m’eft poffible , je ne vois pas une fituation dans la 
.Vie de mon Eieve , qui ne me laide de lui quelque 
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image agréable. Au moment même où les fureurs 
du tempérament l’entraînent , & où , révolté contre 
la main qui l'arrête, il fe débat & commence a 
m’échapper dans les agitations, dans fes empor- 
temens, je retrouve encore fa première (implicite ; 
fon cœur aulïi pur que fon corps ne connoît pas plus 
le deguilcment que le vice j les reproches ni le 
me'pris ne l’ont point rendu lâche } jamais la vile 
crainte ne lui apprit à fe déguifer : il a toute l’indif- 
cretion de l’innocence , il cft naïf fans fcrupule , it 
ne faic encore à quoi lert de tromper il ne fe pafle 
pas un mouvement dans Ion ame , que fa bouche 
ou les yeux ne le difent ; & fouvent les fentimens 
qu’il éprouve me (ont connus plutôt qu’à lui. 

Tant qu’il continue de m’ouvrir ainfi libre- 
ment l’on ame , & de me dire avec plailir ce qu’il 
fent , je n’ai rien à craindre : mais s’il devient plus 
timide, plus réfervé , que j’apperçcive dans fes en- 
tretiens le premier embarras de la honte , déjà l'ini- 
tintl fe développe, il n’v a plus un moment à per- 
dre ; & li je ne me hâte de l’inftruire, il fera bientôt 
inllr uit malgré moi. 

PLus d’un Le&eur, même en adoptant mes idées, ~ 
penlera qu’il ne s’agit ici que d’une converlâtion 
prife au hajàrd, & que tout eft fait Oh, que ce n’clt 
pas ainii que le cœur humain fe gouverne î Ce qu’on 
dit ne lignifie rien, fi l’on n’a préparé le moment 
de le dire. Avant de femer , il faut labourer la terre : 
la feme nce de la vertu leve difficilement , il faut 
de longs apprêts pour lui faire prendre racine. 
Une des choies qui rendent les prédications le plus 
inutiles > qu’on les fait indifféremment à tout le 
monde lans dilcexnement & fans choix. Comment 
peut on penfer que le même feimon convienne à 
J'orne IJI* . F 
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tant d'auditeurs fi divcrfcment difpofés, fi différens 
d’efprit , d’humeur , d’âges , de fexes , d’états 8c 
d’opinions ? Il n’y en a peut-être pas deux auxquels 
ce qu’on dit à touspuiffe être convenable ; 8c toutes 
nos affe&ions ont fi peu* de confiance , qu’il n’y a 
peut-être pas deux momens dans la vie de chaque 
homme où le même difeours fit fur lui la même 
impreflion. Jugez fi , quand les fens enflammés 
aliènent l’entendement 8c tyrannifent la volonté , 
c’eft le temps d’éccutcr les graves leçons de la figefle. 
Ne parlez donc jamais raifon aux jeunes gens, 
même en âge de raiion, que vous ne les ayiez pre- 
mièrement mis en état de l’entendre. La plupart des 
difeours perdus le font bien plus par la faute des 
Maîtres que par celle des Difciples. Le pédant & 
l’in/lituteur difent à peu près les mêmes chofes : 
mais le premier les dit à tout propos ; le fécond ne 
les dit que quand il eft fût de leur effet. 

Comme un fomnambulc , errant durant fon fôm- 
meil , marche en dormant fur les bords d’un pré- 
cipice , dans lequel il tomberoit s’il étoit éveillé 
tout-à-coup; ainfi mon Emile, dans le fommeil de 
l’ignorance, échappe à des périls qu’il n’apperçoit 
point : fi je l’éveille en furfaut, il eff perdu. Tâchons 
premièrement de l’éloigner du précipice, &c puis 
nous l’éveillerons peur le lui montrer de plus loin. 

La le&ure , la folitude , l’oifiveté , la vie molle 
& ledentaire , le commerce des femmes 8c des jeu- 
nes gens ; voilà les fentiers dangereux à frayer à fon 
âge, 8c qui le tiennent fans cefle à côté du péril. 
C’eft par d'autres objets fenfibles que je donne le 
change à fes fens ; c’eft en traçant un autre cours 
aux efprits, que je les détourne de celui qu’ils cora- 
tnençoient à prendre j c’eû en exerçant fon corps à 
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«es travaux pénibles , que j’arrête l'aftivité de l’ima- 
gination qui l’entraîne. Quand les bras travaillent 
beaucoup , l’imagination le repolè ; quand le corps 
eft bien las , le cœur ne s’échauffe point. La pré- 
caution la plus prompte & la plus facile eft de L'ar- 
racher au danger local. Je l’emmene d’abord hors 
des Villes , loin des objets capables de le tenter. 
Mais ce n’eft pas aflez: dans queldélert , dans quel 
fauvage afyle échappera-t-il aux images qui le pour- 
fuivcnt ? Ce n’eft rien d’éloigner les objets dange- 
reux i fi je n'en éloigne aufli le fouvenir, fi je ne 
trouve l’art de le détacher de tout, fi je ne le dis- 
trais de lui-même ; autant valoir le laifiér ou il 
étoit. 

Emile fait un métier , mais ce métier n’eft pas 
ici notre reflource; il aime & entend l’Agriculture, 
mais l’Agriculture ne nous fiiffit pas : les occupa- 
tions qu’il connoît deviennent une routine ; en s’y 
livrant il eft comme ne faifant rien ; il penfe à toute 
autre choie, la tête & les bras agiffent feparément. 
Il lui faut une occupation nouvelle qui l’intércfle 
par la nouveauté, qui le tienne en haleine , qui lui 
plaile , qui l’applique , qui l’exerce ; une occupation 
dont il fe paftionne, & a Laquelle il foit tout entier. 
Or la feule qui me paroît réunit toutes ces condi- 
tions , eft la chafle. Si la chaüc eft jamais un plaifir 
innocent, fi jamais elle eft convenable à l’homme , 
c’eft à préfent qu’il y faut avoir recours. Emile a 
tout ce qu’il faut pour y réulfir 5 il eft robufte , 
adroit , patient , infatigable. Infailliblement il pren- 
dra du goût pour cet exercice 5 il y mettra toute 
l’ardeur de fon âge ; il y perdra , du moins pour un 
temps , les dangereux penchans qui naiffent de la 
teoUetfe. La chaffe endurcit le cœur aulfi bien que 
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le corps , elle accoutume au fang, à la cruauté. O* 
a fait Diane ennemie de l’amour , & l’allégorie eft 
tres-jufte : les langueurs de l’amour ne nailfent que 
dans un doux repos ; un violent exercice étouffe les 
femimens tendres. Dans les bois , dans les lieux 
champêtres, l’amant, le chafieur font fi diverfement 
affe&és , que fur les mêmes objets ils portent des 
images toutes différentes. iLes ombrages frais, les 
bocages , les doux afyles du premier ne font pour 
l’autre que des viandis, des forts, des remifes, où 
l’un n’entend que roffignols , que ramages ; l'autre 
fe figure les cors , les cris des chiens : l’un n’ima- 
gine que Driades & Nymphes ; l’autre, que piqueurs, 
meutes & chevaux. Promenez-vous en campagne 
avec ces deux fortes d’hommes; à la différence de 
leur langage vous connoîtrez bientôt que la terre 
n’a pas pour eux un afpeft fcmblable , & que le tour 
de leurs idées eft auffi diyers que le choix de leurs 
plaifirs. 

Je comprends comment ces goûts fe réunifient , 
& comment on trouve enfin du temps pour tout. 
Mais les pafilons de la jeunetle ne fe partagent pas 
ainfi : donnez-lui une feule occupation qu'elle aime , 
& tout le refte fera bientôt oublié. La variété des 
défirs vient de celle des connoifiances , & les pre- 
miers plaifirs qu’on connoît font long-temps les 
fculs qu’on recherche. Je ne veux pas que toute I3 
jeunefie d’Emile fe pafl'e à tuer des bêtes, & je ne 
prétends pas même juftifier en tout cette féroce 
paflion; iLtne fuffit qu’elle ferve aftez à fufpendre une 
paflïon plus dangereufe pour me faire écouter de 
fang froid parlant d’elle , 8c me donner le temps de 
la peindre fans l’exciter. 

Il eft des époques dans U vie humaine, qui font 
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faites pour n'être jamais oubliées. Telle eft, pou* 
Emile, celle de l’inftru&ion dont je parle, elle 
doit influer fur le refte de lés jours. Tâchons donc 
de la graver dans là mémoire , en forte qu’elle ne 
s en etface point. Une dés erreurs de notre âge , eft 
d’employer la raifon trop nue, comme fi les hom- 
mes n’etoient qu’efprit. En négligeant la langue des 
figneS qiii parlent à l’imàgination, l’on a perdu le 
plus énergique des langages L’impreffion de la 
parole eft toüjcürs foible , & l’on parle au cœur par 
les yeux bien mieux que par les oreilles. Ln vou- 
lant^ tout donner au raifonnement , nous avons 
réduit en mots nos préceptes , nous n’avons rien 
mis dans les aftions. La feule raifon n’eft point 
a&ive : elle retient quelquefois, rarement elle ex- 
cite , & jamais elle n’a rien fait de grand. Toujours 
rationner eft la manie des petits elprits. Les âmes 
fortes ont bien un autre langage j c’eft par ce lan- 
gage qu’on perfuade & qu’on fait agir. 

J’obferve que dans les fiecles modernes, les hom- 
mes n’ont plus de prife les uns iur les autres, que 
par la force & par l’intérêt ; au lieu que les anciens 
agifloient beaucoup plus par la perfuafion , par les 
aftedions de l’ame, parce qu’ils ne negligeoient pas 
la langue des lignes. Toutes les conventions fe 
pafloient avec folemnité pour les rendre plus invio- 
lables : avant que la force fût établie , les Dieux 
étoient les Magiftrats du Genre humain 5 c’eft par- 
devant eux que les particuliers faifoient leurs traités, 
leurs alliances, prononçoient leurs promelfes, la 
face de la terre étoit le livre où s’en confervoient 
les archives. Des rochers , des arbres , des mon- 
ceaux de pierres contactés par ces aftes, & rendus 
iclge&ablcs aux hommes barbares , étoient les 

F J 
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feuillets de ce livre ouvert fans ceflc à tons les yeux. 
Le puits du ferment , le puits du vivant & voyant, 
le vieux chêne de Membré, le monceau du témoin , 
voilà quels étoient les monumens grolliers , mais 
auguftes , de la lainteté des contrats : nul n’eut ofé 
d’une main facrilege attenter à ces monumens ; & 
la foi des hommes étoit plus allurée par la garantie 
de ces témoins muets, qu’elle ne l’eft aujourd’hui 
par toute la vaine rigueur des lois. 

Dans le Gouvernement, l’augufte appareil de la 
Puilfance royale en impoloit aux Sujets. Des mar- 
ques de dignité, un Trône, un Sceptre, une robe 
de pourpre , une couronne , un bandeau , étoient 
pour eux des chofes lâcrées. Ces lignes relpeftés 
leur rendoient vénérable l’homme qu’ils en voyoient 
orné; lâns foldats, fans menaces, li tôt qu’il par- 
loit il étoit obéi. Maintenant qu’on affeéte d’abolir 
ces lignes , (ai) qu’arrive-t il de ce mépris? Que 
la Majefté royale s'efface de tous les cœurs, que les 
Rois ne fe font plus obéir qu’à force de troupes ; & 



( zi ) Le Clergé romain les a très- habilement con. 
fervés , & à fon exemple , quelques Républiques , 
entr’autres celle de Vénilê. Audi le Gouvernement 
Vénitien , malgré la chôte de l'Etat, jouit-il encore, 
fous l’appareil de Ion antique Majefté, de toute i'af- 
fe&ion , de tcute l’adoration du peuple , & apres le 
Pape , orné de là Tiare , il n’y a peut-être ni Roi , 
ni Potentat , ni homme au monde aulïi relpe&e que 
le Toge de Vénilé, fans pouvoir, fans autorité, 
mais rendu facré par fa pompe , & paré fous fa corne 
1 ducale d'une coifture de femme. Cette cérémonie du 
Bucentaurc, qui fait tant rire les fots, feroit verfer 
à la populace de Vénife tout fon làng pour le main- 
tica de Ion tyrannique Gouvernement. 
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que le refpeft des Sujets n’eft que dans la crainte 
du châtiment. Les Rois n’ont plus la peine de porter 
leur diadème, ni les Grands les marques de leur 
dignité 5 mais il faut avoir cent mille bras toujours - 
prêts pour faire exécuter leurs ordres. Quoique cela 
leur femble plus beau , peut-être, il eft ailé de voie 
qu'a la longue cet échange ne leur tournera pas à 
profit. 

Ce que les Anciens ont fait avec l’éloquence , 
cfl prodigieux ; mais cette éloquence ne confiftoic 
pas feulement en beaux difeours bien arrangés , 8c 
jamais elle n'eut plus d’effet que quand l'orateur 
parloir le moins. Ce qu’on difoit le plus vivement, 
ne s’exprimoit pas par des mots , mais par des 
lignes ; on ne le difoit pas, on le montroit. L’objet 
qu’on expolc aux yeux ébranle l’imagination , excite 
la cuçiofité , tient l’efprit dans l’attente de ce qu’on 
va dire, 8c fouvent cet objet feul a tout dit. Tra- 
fibule & Tarquin coupant des têtes de pavots, 
Alexandre appliquant fon fceau fiir la bouche de fon 
favori , Diogene marchant devant Zenon , ne par- 
loient-ils pas mieux que s’ils avoient fait de longs 
difeours : Quel circuit de paroles eût aufG bien rendu 
les mêmes idées: Darius, engagé dans la Scythie 
avec fon armée , reçoit de la part du Roi des Scy- 
thes un oileau , une grenouille , une fouris , 8c 
cinq fléchés. L’AmbafTadeur remet fon préfent , 8c 
s’en retourne fans rien dire. De nos jours cet homme 
eût paffé pour fou. Cette terrible harangue fut en- 
tendue , 8c Darius n'eût plus grande hâte que de 
regagner fon pays comme il put. Subftitucz une 
lettre à ces lignes î plus elle fera menaçante , 8c 
moins elle effrayera : ce ne fera qu’une fanfaron- 
nade dont Darius n’eût fait que rire. 

F 4 
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Que d’attentions chez les Romains à la langtfe 
des lignes 1 Des vércmens divers félon les âges , 
felcn les conditions ; des toges, de fayes, des pré- 
textes, des bulles , des laticlaves , des chaires , des 
licteurs , des failceaux , des haches , des couronnes 
d’or , d'herbes, de feuilles, des ovations, des 
triomphes, tout chez eux étoit appareil , représen- 
tation , cérémonie , 6c tout faifoit impreflion lür 
les cœurs des Citoyens. 11 importoit à l’Etat que le 
Peuple s’aflemblât en tel lieu plutôc qu'en tel au- 
tre -, qu’il vît ou ne vît pas le Capitoles qu'il fût 
ou qu’il ne fût pas tourné du côté du Sénat ; qu’il 
délibérât tel ou tel jour par préférence. Les accules 
changeoient d’habits , les Candidats en changeoientj 
les guerriers ne vantoient pas leurs exploits , ils 
montroient leurs bleflures. A la mort de Cefar , 
j'imagine un de nos Orateurs voulant émouvoir le 
Peuple, épuiler tous les lieux communs de l’Art» 
pour faire une pathétique defeription de fes plaies , 
de fon fang , de Ion cadavre : Antoine , quoique 
cloquent , ne dit point tout cela ; il fait apporter 
le corps. Quelle rhétorique ! 

Mais cette digrelfion m’entraîne infenfiblement 
loin de mon lujet, ainfi que font beaucoup d*au- 
tres , 6c mes écarts font trop fréquens pour pou- 
voir être Longs 6c tolérables : je reviens donc. 

Ne railonnez jamais féchemcnt avec la JeunelTe. 
Revêtez la raifon d’un corps , fi vous voulez la lui 
rendre fcnfible. Faites palier par le cœur le langage 
de l’efprit , afin qu'il le fafle entendre. Je le répété, 
les argumens froids peuvent déterminer nos opi- 
nions , non nos aftions , ils nous font croire 8c 
non pas agir ; on démontré ce qu’il faut penfer, 8c 
non ce qu’il faut faire. Si cela cft vrai pour tous 
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les hommes, à plus forte raifon l'eft-il pour les 
jeunes gens, encore enveloppés dans leurs fens , Sc 
qui ne penfenc qu’autant qu’ils imaginent. 

Je me garderai donc bien, même après les prépa- 
rations dont j’ai parlé , d’aller tout d’un coup dans 
la chambre d'Emile , lui faire lourdement un long 
difeours fur le fujet dont je veux l’inftruire. Je com- 
mencerai par émouvoir fon imagination ; je choi-* 
lirai le temps , le lieu , les objets les plus favorables 
à l'impreiïion que je veux faire : j'appellerai , pour 
âinfi dire, toute la Nature à témoin de nos entre- 
tiens ; j’attefterai l’Etre éternel , dont elle eft l’ou- 
vrage , de la vérité de mes difeours ; je le prendrai 
pour juge entre Emile & moi, remarquerai la 
place où nous fommes, les rochers , les bois, les 
montagnes qui nous entourent , pour monumens de 
fes engagement & des miens; je mettrai dans mes 
yeux , dans mon accent , dans mon gefle , l’enthou- 
fafme & l’ardeur que je lui veux infpirer. Alors je 
lui parlerai , Sc il m’ecoutera ; je m’attendrirai , 8c 
il fera ému. En me pénétrant de la fainteté de 
mes devoirs , je lui rendrai les Cens plus refpeéfca- 
bles, j’animerai la force du raifonnement d'images 
& de figures ; je ne ferai point long & diffus en 
froides maximes; mais abondant en fentimens quî 
débordent , ma raifon fera grave & fentencieufe , 
mais mon cœur n'aura jamais affez dit. C’eft alors 
qu'en lui montrant tout ce que j’ai fait pour lui , je 
le lui montrerai comme fait pour moi-même : H 
verra dans ma tendre affeftion la raifon Je tous mes 
foins. Quelle furprifè 1 quelle agitation je vais lui 
donner, en changeant tout-à-coup de langage au 
lieu de lui rétrécir l’ame en lui parlant toujours de 
fon intçiêt , c’cft du. mien feul que je lui parlerai 

E 5 
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«informais , & je le toucherai davantage; j 'enflam- 
merai lbn jeune cœur de tous les lentimens d’a- 
mitié, de générofîté, de reconnoiflance .que j’ai 
déjà fait naître , & qui font fi doux à nourrir. Je le 
preflérai contre mon fein, en verfant fur lui des 
larmes d’attendriflement ; je lui dirai ; tu es mon 
bien , mon enfant , mon ouvrage: c'eftde ton bon- 
heur que j’attends le mien ; fi tu fruftres mes efpé- 
xanccs , tu me voles vingt-ans de ma vie ; & tu fais 
le malheur de mes vieux jouis. C’eft ainfi qu’on fo 
fait écouter d'un jeune homme, & qu’on grave av* 
fond de fon cœur le louvenir de ce qu'on lui dit. 

Jufqu’iû j'ai tâché de donner des exemples de la. 
maniéré dont un Gouverneur doit inftruire fon Dis- 
ciple dans les occafions difficiles. J’ai tâché d’en 
faire autant dans celle-ci ; mais apres bien des effais 
j’y renonce , convaincu que la Langue Françoife eft 
trop précieufe , pour fupporter jamais dans un livre 
la naïveté des premières inftru&ions liir certains 
füjets. 

La Langue Françoife eft, dit-on, la plus chafte 
des Langues : je la crois, moi, la plus obfcene : 
car il me femble que la chafteté d’une Langue ne 
confifte pas à éviter avec loin les tours désiionnétes 
mais à ne les pas avoir. En effet, pour les éviter , il 
faut qu’on y penfe ; & il n’y a point de Langue , oït 
îl foit plus difficile de parler purement en tout (êns, 
que la Françoife Le Le&eur, toujours plus habile à 
trouver des fens obfcenes que l'auteur a les écarter , 
fe feandalife & s’effarouche de tout. Comment ce 
qui paflé par des oreilles impures ne Contra&e- 
roit il pas leur fouillure! Au contraire , un Peuple 
de bonnes mœurs a des termes propres pour toutes 
«bofesi & ces termes font toujours .honnêtes, parce 
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qu’ils font toujours employés honnêtement. Il eft 
impoflible d'imaginer un langage plus modefte que 
celui de la Bible , précifément , parce que tout y eft 
dit avec naïveté. Pour rendre immodeftes les mêmes 
chofes , il fuffit de les traduire en François. Ce que 
je dois dire à mon Emile, n’aura rien que d'honnête 
& de chafte à fon oreille j mais pour le trouver teL 
à la ledure , il faudroit avoir un cœur aulïï pur que 
le lien. 

Je penferois même que des réflexions fur la véri- 
table pureté du difeours, Sc fur la fauflfe delicateflc 
du vice, pourroient tenir une place utile dans les 
entretiens de morale ou ce fujet nous conduit, car 
en apprenant le langage de l’honnêteté , il doit ap- 
prendre aufli celui de la decence, & il faut bien 
qu’il lâche pourquoi ces deux langages font fi diffe- 
rens. Quoi qu’il en foit , je foutiens qu’au lieu des 
vains préceptes dont on rebat avant le temps les 
oreilles de la JeunelTe, & dont clic fe moque a 
l'âge oh ils feroient de faifon, fi l’on attend , fi 
l’on prépare le moment de fe faire entendre ; qu’a- 
lors on lui expofe les loix de ;la Nature dans toute 
leur vérité} qu’on lui montre la fandion de ces 
mêmes loix dans les maux phyfiqvfbs & moraux 
qu’attire leur infradion fur les coupables } qu’en 
lui parlant de cet inconcevable myftere de la généra- 
tion , l’on joigne à l’idée de l’attrait que l’Auteur 
de la Nature donne à cet ade , celle de l’attache- 
ment exdulif qui le rend délicieux , celle des de- 
voirs de fidelité , de pudeur qui l'environnent , Sc 
qui redouble Ion charme en rempliflant /on objet ; 
qu’en lui peignant le mariage , non feulement 
comme la plus douce des focietés, mais comme le 
plus inviolable & le plus faim de tous les contrats , 
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en lui dîfe avec force toutes les raifons qui rendent 
un nœud fl fàcré , reipeétable à tous les hommes-, 
& qui couvrent de haine & de malédiétion , quicon- 
que ofe en fouiller la pureté ; qu’on lui faffe un. 
tableau frappant & vrai des horreuts de la débauche , 
tic fon ftupide abrutilfement , de la pente i'nfenfibhe 
par laquelle un premier defordre conduit à tous, & 
traîne enfin celui qui s’y livre a fa perte ; fi , dis-je , 
on lui montre avec évidence comment., au goût d à 
la chafteté, tiennent la fanté, la force, le courage 
les vertus , l’amour meme , & tous les vrais biens 
de l’homme , je foutiens qu alors on lui rendra cette 
même chafteté détirable & cliere , & qu’on trou- 
vera fon efprit docile aux moyens qu’on lui donnerai 
pour la conlerver 3 car tant qu’on la conl’erve , on 
la refpeéte ; on ne la méprife qu’après l’avoir perdue. 

11 n’eft point vrai que Le penchant au mal foit 
indomptable, & qu’on ne foit pas maître de le 
vaincre avant d’avoir pris l’habitude d’y luccomber- 
Auréliüs. Vi&or dit, que pluûems hommes tranfc 
portés d’a.uour , achetèrent volontairement de leur 
vie une nuit de Cléopâtre, & ce fàcrifice n’eft' pas 
impcflible à J’ivreiie de la paillon. Mais lùppofons 
que l’homme le plus furieux , fie qui commande le 
moins aies fens, vit l’àppareil du fupplice, sûr d’y 
périr dans les ti urmens un quart d’heure apres; non 
feulement cet homme, des cetiuftant, deviendroït 
fupérieur aux tentations, il lui en coûteroit mênve 
peu de leur rélifler : bientôt l’image atfreufe dont 
elles feroient accompagnées , le diftrairoitd’elles-; 
& toujours rebutées, elles fe lafleroicnt de revenir,. 
C’eft la fouie tiédeur de notre volonté qui fait toute 
^ notre foiblclTe, & l’on eft toujours fort pour faire, 
ce qu’on vent fortement.; Veltnti nibil difficile . ©h. ?! 
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fi nous déteftions le vice autant que nous aimons fa 
vie , nous nous abftiendrions aulfi aifémcnt d’un 
crime agréable, que d’un poifon mortel dans un 
mets délicieux. 

Comment ne voit -on pas, que fi toutes les 
leçons qu on donne fur ce point à un jeune hom- 
me , font lans fucces , c’eft qu’elles font fans raifon 
pour fon âge , 8c qu’il importe à tout âge de revêtit 
la raifon de formes qui la faflent aimer. Partez-lui 
gravement quand il le faut ; mais que ce que vous 
lui dites, ait toujours un attrait qui le force à 
vous écouter. Ne combattez pas lès délirs avec féchtf- 
leffe , n’étouffez pas fon imagination , guidez-la de 
peur qu’elle n’engendre des monftres. Parlez-lui 
de l’amour , des femmes , des plaifirs 3 faites qu^l 
trouve dans vos conventions un charme qui flatte 
fon jeune cœur ; n*épargnez rien pour devenir fcm 
confident , ce n’eft qu'à ce titre que vous ferez 
vraiment fon maître : alors ne craignez plus que 
vos entretiens l’ennuient , il vous fera parler plus 
que vous ne voudrez. 

Je ne doute pas un inflanr, que fi fur ces maxi- 
mes j’ai fu prendre toutes les précautions nécefi- 
faires , 8c tenir à mon Emile les difeours conve- 
nables a la conjon&ure où le progrès des ans l'a 
fait arriver, il ne vienne de lui-même au point 
où je veux le conduire , qu’il ne fe mette avec 
eropreffement fous ma fauve-garde , & qu’il ne me 
dife avec toute la chaleur de Ion âge , frappé des 
dangers dont il fe voit environné: O mon ami, 
mon proteûeur, mon maître ! reprenez l'autorité 
que vous voulez depofer au moment qu’il m’im- 
porte le plus qu’elle vous reftes vous ne l’aviez 
julqu’ici que par ni a foiblcjGfc , vou& l’aurez main- 
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tenant par ma volonté , & elle m’en fera plu* 
iacréc. Défendez-moi de tous les ennemis qui 
m’aifiegent , & fur-tout de ceux que je porte 
avec moi, & qui me trahiflent ; veillez fur votre 
ouvrage, afin qu’il demeure digne de vous. Je veux 
obéir à vos loix , je le veux toujours , c’eft ma 
volonté confiante j fi jamais je vous défobéis , ce 
fera malgré moi ; rendezmoi libre , en me proté- 
geant contre mes pallions qui me font violence , 
empêchez-moi d’être leur eiclave , & forcez-moi 
d’être mon propre maître en n’obéiifant point à 
mes lcns, mais à ma raifion. 

Quand vous aurez amené votre Eleve à ce point, 
( 8c s’il n’y vient pas , ce fera votre faute ; ) gardez- 
vous de le prendre trop vite au mot , de peur 
que fi jamais votre empire lui paroit trop rude, 
il ne fe croie en droit de s’y louftraire en vous 
açcufant de l’avoir furpris. C’cft en ce moment que 
la referve & la gravité font à leur place j ôc ce ton 
lui en iinpofera d’autant plus , que ce fera la pre- 
mière fois qu’il vous l’aura vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune homme , vous pre- 
nez légèrement des engagemens pénibles , il fau- 
droit les connoîtrc., pour être en droit de les 
former ; vous ne favez pas avec quelle fureur les 
fens entraînent vos pareils dans le gouîfre des 
vices fous l'attrait du plaifir. Vous n’avez point 
une ame abjede , je le fais bien ; vous ne violerez 
jamais votre foi , mais combien de fois peut-être 
vous vous repentirez de l’avoir donnée ! Combien 
de fois vous maudirez celui qui vous aime , quand, 
pour vous dérober aux maux qui vous menacent, il 
fe verra forcé de vous déchirer le cœur 1 Tel qu’U- 
lyllc , ému du chant des Sirènes » ciioir à fes 
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eondu&euis de le déchaîner 5 féduit pat l’attrait des 
plaiiirs , vous voudrez brifer les liens qui vous 
gênent : vous m'importunerez de vos plaintes ; 
vous me reprocherez ma tyrannie , quand je ferai 
le plus tendrement occupé de vous ; en ne fon- 
geanc qu’à vous rendre heureux, je m’attirerai votre 
haine. O mon Emile ! je ne fùpporterai jamais 
la douleur de t’être odieux ; ton bonheur même 
eft trop cher à ce prix. Bon jeune homme , ne 
voyez-vous pas qu’en vous obligeant à m'obéir r 
vous m’obligez à vous conduire , à m’oublier pour 
me dévouer à vous, à n’ecouter ni vos plaintes 3 
ni vos murmures , à combattre incelTamment vos 
défies 5c les miens ? Vous m’impofez un joug 
plus dur que le vôtre. Avant de nous en charger 
tous deux , confultons nos forces ; prenez du 
temps , donnez-m’en pour y penfer , & fâchez 
que le plus lent à promettre eft toujours te plus 
fidele à tenir. 

Sachez auffi vous - meme que plus vous vous 
rendez difficile fur l engagement , ôc plus vous 
en facilitez l'exécution. 11 importe que le jeune 
homme fente qu’il promet beaucoup , & que vous 
promettez encore plus. Quand le moment fera 
venu , & qu’il aura , pour ainli dire , figné le 
contrat , changez aiors de langage , mettez autant 
de douceur dans votre empire , que vous avez 
annoncé de feverité. Vous lui direz : mon jeune 
ami , l’expérience vous manque , mais j’ai fait 
en forte que la raifon ne vous manquât pas. 
Vous êtes en état de voir par tout les motifs de 
ma conduite ; il ne faut pour cela qu'attendre 
que vous foyez de fang froid. Commencez tou- 
jours par obéir > & puis demamkz-moi compte 
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de mes ordres , je ferai prêt à vous en rendre 
taifon , li-tôt que' vous ferez en état de m’enterf- 
dre 5 & je rte craindrai jamais de vous prendre pouf 
juge entre vous & moi. Vous promettez d’être 
docile ; & moi je promets de n’ufer de cette 
docilité que pour vous rendre le plus heureux des 
hommes. J’ai pour garant de ma promcflê le fort 
dont vous avez joui jul'qu’ici. Trouvez quelqu’un 
de votre âge qui ait paifé une vie aufli douce que 
la vôtre, & je ne vous promets plus rien. 

Apres l'établiifcment de mon autorité , .mon 
premier foin fera d’écarter la nécefllté d’en faire 
ufage. Je n'épargnerai rien pour m’établir de plus 
en plus dans fa confiance , pour me rendre de 
plus en plus le confident de fon cœar , & l’ar- 
birre de fes plaifirs. Loin de combattre, les pen- 
chans de fon âge , je les confuitcrai pour en être 
le maître , j’entrerai dans fes vues pour les diriger s 
je ne lui chercherai point, aux dépens du prêtent 
un bonheur éloigné. Je ne veux point qu’il (bit 
heureux une fois , mais toujours , s’il efl pof- 
fible. 

Ceux qui veulent conduire fàgement la jeuneffe 
pour la garantir des piégés des fens , lui font hor- 
reur de l’amour , & lui feroient volontiers un 
crime d’y fonger h fou âge , comme fi Famoür 
étoit fait pour les vieillards. Toutes ces leçons 
trompeufes que le cœur dément , ne perfuadertt 
point. Le jeune homme conduit par un inftindl 
plus sûr , rit cil lêcret des triftes maximes aux- 
quelles il feint d’acquiefcer , & n’attend que le 
moment de les rendre vaines. Tout cela eft contre 
la Nature. En fuivant une route oppolëe, j’arru 
vexai plus ftuejncAt au même but, Je ne çiaindJtû 
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point de flatter en lui le doux fentiment dont il 
cil avide , je le lui peindrai comme le fu- 
prémc bonheur de la vie , parce qu'il l’cft eu 
effet ; en le lui peignant je veux qu’il s’y livre. 
En lui faifant fcntir quel channe ajoute à l’attrait 
des fens l’union des cœurs, je le dégoûterai du 
libertinage , & je le rendrai fi ge en le rendant 
amoureux. 

Qu’il faut être borné , pour ne voir dans les 
défirs naiflans d'un jeune homme qu’un obftacle 
aux leçons de la raifon ! Moi , j'y vois le vrai 
moyen de le rendre docile à ces mêmes leçons. 
On n’a de prife fur les partions , que par le* 
partions 5 c’eft par leur empire qu’il faut com- 
battre leur tyrannie , & c’eft toujours de la na- 
ture elle-même , qu’il faut tirer les inftrumens 
propres a la régler. 

Emile n’eft pas fait pour refter toujours folitaire ; 
membre de la Société , il en doit remplir les de- 
voirs. Fait pour vivre avec les hommes , il doit 
les connoître. Il connoît l’homme en general ; il 
lui refte à connoître les individus. Il lait ce qu’on _ 
fait dans le monde ; il lui refte à voir comment on 
y vit. Il eft temps de lui montrer l’extérieur de 
cette grande feene dont il connoît déjà tous les 
jeux cachés. Il n’y portera plus l’admiration ftupide 
d’un jeune étourdi , mais le dilcerncment d’un 
cfjprit droit & jufte. Scs partions pourront Tabuler, 
fans doute ; quand eft-ce qu’elles n’abufent pas 
ceux qui s’y livrent ? Mais au moins il ne fera 
point trompé par celles des autres. S’il les voit , 
il les verra de l’œil du Sage, fans être entrain* 
par leurs exemples , ni léduit par leurs préjugés. 
Ccnunc il y a un âge propre à l’étude des 
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fciences , il y en a un pour bien fàifir l’ufagc d« 
monde. Quiconque apprend cet ufage trop jeune, 
le fuit toute fâ vie , fans choix , fans réflexion , 
& , quoiqu’avec luftifance , fans jamais bi :n favoit 
ce qu’il fait. Mais celui qüi l’apprend , Sc qui en 
voit les raifbns, le fuit avec plus de difcernexnent , 
& par confequent avec plus de juflefle Sc de grâce. 
Donnez-moi un enfant de douze ans qui ne fâche 
lien du tout , à quinze ans je dois vous le rendre 
aufîi lavant que celui que vous avez inftruit dès 
le premier âge , avec la différence , que le lavoir 
du vôtre ne fera que dans la mémoire , Sc que 
celui du mien fera dans fon jugement. De même, 
introduirez un jeune homme de vingt ans dans le 
inonde ; bien conduit , il fera dans un an plus 
aimable & plus judicieufement poli que celui 
qu’on y aura nourri des fon enfance ; car le pre- 
mier étant capable de fentir les raifons de tous 
les procédés relatifs à l’âge , à l’état , au fexe , qui 
conllituent ect ufage , les peut réduite en princi- 
pes, & les étendre aux cas non prévus, au lieu 
que l'autre n’ayant que fa routine pour toute 
réglé , eft embarraffé fî-tôt qu’on 1 en fort. 

Les jeunes Demoiielles Françoifès font toutes 
élevées dans des Couvens jufqu’à ce qu’on les 
marie. S’apperçoit-on qu’elles aient peine alors à 
prendre ces maniérés qui leur font li nouvelles , 
& accufera-t-on les femmes de Paris d’avoir l’ait 
gauche & embarraffé , d’ignorer l’ufage du monde , 
pour n’y avoir pas été miles des leur enfance ? Ce 
préjugé vient des gens du monde eux-mêmes qui, 
ne connoilfant rien de plus important que cette 
petite fcience , s imaginent faufTemcnt qu’on ne 
peut s’y prendre de trop bonne heure peut 
l’acquérir. 
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Il eft vrai qu’il ne faut pas non plus trop attendre. 
Quiconque a palfé toute fa jeuncffc loin du grand 
monde , y porte le refie de fà vie un air embar- 
rafle , contraint , un propos toujours hors de pro- 
pos , des manières lourdes 5c mal adroites , dont 
l’habitude d’y vivre ne le défait plus , 8c qui n’ac- 
quicrent qu’un nouveau ridicule par 1 effort de 
s’en délivrer. Chajue forte d’inftru&ion a f'on 
temps propre qu’il faut connoitre , 8c fes dangers 
qu il faut éviter. C’efl lur-tcut pour celle-ci qu'ils 
lé réunifient , mais je n’y expofe pas non plus 
mon Lleve , fans précautions pour l'en garantir. 

Quand ma méthode remplit d’un même objet 
toutes les vues, 8c qu’en parant un inconvénient, 
elle en prévient un autre, je juge alors qu’elle eft 
bonne , 8c que je fuis dans le vrai. C’eft ce que 
je crois voir dans l’expédient qu’elle me fug&cie 
ici. Si je veux être auftere & fec avec mon Difci- 
ple , je perdrai là confiance , 8c bientôt il lè 
cachera de moi. Si je veux être complaifant, facile, 
ou fermer les yeux , de quoi lui fert d’être fous 
ma garde 3 Je ne fais qu’autorifer fon délordre, 
& fonlager fa confcience aux dépens de la mienne. 
Si je l'introduis dans le monde avec le feul projet 
de Tinftruire, il s’inftruira plus que je ne veux. 
Si je l’en tiens éloigné ju r qu’à la fin , qu’aura-t-il 
appris de moi J Tout, peut-être, hors l’art le plus 
néceflàire à l'homme 8c au Citoyen , qui eft de 
lavoir vivre avec fes fèinb ables. Si je donne à fes 
foins une utilité trop éloignée , elle fera pour lui 
comme nulle , il ne fait cas que du prefent î li 
je me contente de lui fournir des amufemens , 
quel bien lui fais-jc J 11 s’amollit Si ne s’inftruit 
point. 
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Rien de tout cela. Mon expédient feul pourvoit 
à tout. Ton cœur , dis-je au jeune homme , a 
beloin d’une compagne ; allons chercher celle qui 
te convient ; nous ne la trouverons pas âiiement 
peut-être; le vrai merice eft toujours rare; mais 
ne nous prêtions ni ne nous rebutons point. Sans 
doute il en eft une, Sc nous la trouverons à la tin , ou 
du moins celle qui en approche le plus. Avec un 
projet fi flatteur pour lui , je l’introduis dans le 
inonde , qu’ai-je befoin d’en dire davantage ? Ne 
voyez-vous pas que j’ai tout fait? 

En lui peignant la maitreffc que je lui deftine , 
imaginez fi je faurai m’en faire écouter , fi je 
faurai lui rendre agréables & cheres les qualités 
qu’il doit aimer ; fi je faurai difpofer tous ies fen- 
timens à ce qu’il doit rechercher ou fuir : 11 faut 
que je fois le plus mal adroit des hommes , li je 
ne le rends d avance palfionné lans favoir de qui. Il 
n’inlporte que l’objet que je lui peindrai l’oit ima- 
ginaire , il fuffit qu’il le dégoûte de ceux qui 
pourroient le tenter ; il fuffit qu'il trouve par- 
tout des comparaifons qui lui fafient preferer fâ 
chimere aux objets réels qui le frapperont : 5c 
qu’eft-ce que le véritable amour lui-meme , fi ce 
n’eft chimere, menfonge illufion ? On aime* bien 
plus l'image qu’on fe fait, que l’objet auquel on 
l’applique. Si l’on veyoit ce qu’on aime , exa&e- 
ment tel qu’il eft , il n’y auroit plus d’amour fur 
la terre. Quand on celfe d'aimer , la peifonne 
qu'on aimoit refte la même qu’auparavant, mais 
on ne la voit plus la meme. Le voile du preftige 
tombe, & l’amour s’évanouit. Or, en fourniffant 
l’objet imaginaire , je fuis le maître des compa- 
railons , & j’empêche ailément l’illufion des objets 
lécls. 

v 
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Je ne veux pas poux cela qu'on trompe un jeune 
homme, en lui peignant un modèle de pcrfe&ion 
qui ne puiflé exifter, mais je choilirai tellement les 
defauts de fa maitrelfe , qu'ils lui conviennent, qu’ils 
Jui piaifent,& qu’ils lui fervent à corriger les liens. 
Je ne veux pas non plus qu’on lui mente, en affir- 
mant faufiement que l’objet qu’on lui peint exiftei 
mais s’il le complaît à l'image , il lui fouhaitera 
bientôt un original. Du iouhait a la iiippoiition , le 
trajet eft facile, c’eft l'affaire de quelques deferip- 
tions adroites, qui, feus des traits plus fenfiblcs , 
donneront à cet objet imaginaire un plus grand air 
de vérité. Je voudrois aller jufqu’à la nommer : je 
dirois en riant , appelions Sophie votre future Maî- 
trefle ; Sophie eft un nom de bon augure ; lï celle 
que vous choifircz ne le porte pas , elle fêta digne 
au moins de le porter s nous pouvons lui en faire 
honneur d’avance. Apres tous ces détails , fi, fans 
affirmer, fans nier, on s'échappe par des défaites , 
fes loupçons le changeront en certitude -, il croira 
qu’on lui fait myftcre de i’époufe qu'on lui deftine , 
ïc qu’il la verra quand il fera temps. S’il en eft une 
fois là , ôc qu’on ait bien choili les traits qu’il faut 
lui montrer, tout le refte eft facile 3 on peut i’expo- 
fer dans le monde prefquc fans rifquc; defendez-le 
feulement de les fens, fon cœur eft en fureté. 

Mais, loit qu’il perfonnifie ou non le modèle que 
j’aurois fu loi rendre aimable 3 ce modelé, s’il eft 
bien fait , ne l’attachera pas moins a tout ce qui lui 
lefleroblc , & qc lui donnera pas moins d’éloigne- 
ment pour tout ce qui ne lui relfemble pas , que s’il 
avoit un objet réel. Quel avantage pour preferver 
fon cœur des dangers auxquels la perfonne doit etre 
e*pofée pour réprimer fes iens par fon imagination. 
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pour l’arracher fur-tout à ces donneufcs d’éduca- 
tion, qui la font payer fi cher, & ne forment un 
jeune homme à la politefie qu’en lui ôtant toute 
honnêteté'. Sophie eft fi modefte! de quel œil verra- 
t-il leurs avances î Sophie a tant de (implicite 1 com- 
ment aimera-t-il leurs airs î 11 y a trop loin de fes 
idées à fes obfcrvations , pour que celles-ci lui (oient 
jamais dangereufes. 

Tous ceux qui parlent |du Gouvernement des en- 
fans , fuivent les mêmes préjuges ôt les mêmes 
maximes, parce qu’ils obfervent mal & réfléchiflênt 
plus mal encore. Ce n’eft ni par le tempérament , 
ni par les fens, que commence l’égarement de la 
jeunelfe ; c’eft par l’opinion. S’il étoit ici queftion 
des garçons qu’on cleve dans les Colleges, & des 
filles qu’on élève dans les Couvcns, je ferois voir 
que cela eft vrai, même à leur égard } car .les pre- 
mières leçons que prennent les uns & les autres, 
les feules qui fruâifient font celles du vice } & ce 
n'eft pas la Nature qui les corrompt , c’eft l’exemple. 
Mais abandonnons les peniionnaires des Colleges & 
des Couvcns à leurs mauvailes mœurs, elles feront 
toujours (ans rcmede. Je ne parle que de l’éducation 
domeftique. Prenez un jeune homme élevé (âgement 
dans la maifon de fon pere en Province , fie l’exami- 
nez au moment qu’il arrive à Paris , ou qu’il entre 
dans le monde ; vous le trouverez penfant bien (ur 
les chofes honnêtes , & ayant la volonté mêmeaufti 
faine que la raifon. Vous lui trouverez du mépris 
pour le vice , & de l’horreur pour la débauche. 
Au nom feul d’une proftituée , vous verrez dans fes 
yeux le fcandale de l’innocence. Je fouriens qu’il n’y 
en a pas un qui pût fe réfoudre à entrer feul dans 
lt« uiftes demeures de ccs malhcurcufes , quand 
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même il en fauroit l’ufage, & qu’il en fentiroit le 
befoin. 

A fix mois de là, confidérez de nouveau le même 
jeune homme; vous ne le reconnoîtrez plus. Des 
propos libres, des maximes du haut ton, des airs 
dégagés le feroient prendre pour un autre homme , 
fi les plaifànteries lùr fa première {implicite , la 
honte, quand on la lui rappelle, ne montroient 
qu’il eft le même, & qu’il en rougit. O combien il 
s'eft formé dans peu de temps ! D’où viçnt un chan- 
gement fi grand & fi brufque J Du progrès du tem- 
pérament 5 Son tempérament n’eût il pas fait le 
même progrès dans la maifon paternelle , 8t Pure- 
ment il n’y eût pris ni ce ton, ni ces maximes? Des 
premiers plaifirs des fens ? Tout au contraire. Quand 
on commence à s’y livrer, on eft craintif, inquiet, 
on fuit le grand jour & le bruit. Les premières vo- 
luptés font toujours myftérieufes; la pudeur les aflài- 
fonne & les cache : la première maitrefle ne rend 
pas effronté , mais timide. Tout abforbé dans un 
état fi nouveau pour lui , le jeune homme fe re- 
cueille pour le goûter , & tremble toujours de le 
perdre. S’il eft bruyant, il n’eft ni voluptueux ni 
tendre : tant qu’il fe vante, il n’a pas joui. 

D’autres maniérés de penfer ont produit feules ces 
différences. Son cœur eft encore le même ; mais fes 
opinions ont changé. Ses fentimens , plus lents à 
S’altérer , s’altéreront enfin par elles , & c’eft alors 
feulement qu’il fera véritablement corrompu. A peine 
eft-il entré dans le monde , qu'il y prend une fé- 
condé éducation toute oppofëe à la première, par 
laquelle il apprend à méprifer ce qu’il eftimoit , 5c 
à eftimer ce qu’il méprifoit : on lui fait regarder 
les leçons de fes parens & de fes maîtres, comme ua 
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jargon pédantefque , & les devoirs qu’ils lui ont 
prêches comme une morale puérile qu’on doit dé- 
daigner étant grand. U fe croit obligé par honneur 
k changer de conduite; il devient entreprenant fans 
défirs, ôc fat par mauvaife honte. Tiraille les bonnes 
mœurs avant d’avoir pris du goût pour les mau* 
vaifes, ôc fe pique de débauché lans favoir être dé- 
bauché. Je n'oublierai jamais l’aveu d’un jeune Offi- 
cier aux Gardes-Suifles , qui s’ennuyoit beaucoup 
des plaiiirs bruyans de lès camarades, ôc n’ofoit s’y 
refuie r de peur d’être moqué d’eux. « Je m’exerce 
„ à cela , difoit-ii, comme prendre du tabac mal- 
„ gré ma répugnance : le goût viendra par l’habi- 
„ tude ; il ne faut pas toujours être enfant. „ 

Ainfi donc c’eft bien moins de la fenfuaiité , que 
de la vanité , qu’il faut préferver un jeune homme 
entrant dans le monde; il cede plus aux penchans 
d autrui qu’aux liens ; ôc l’amour propre fait plus 
de libertins que l'amour. 

Cela pofé , je demande s’il en eft un fur la terre 
entière mieux armé que le mien contre tout ce qui 
peut attaquer fes mœurs, fes léntimens, fes princi- 
pes r s’il en eft un plus en état de télifter au torrent l 
Car , contre quelle fedu&ion n’eft-il pas en defenfc i 
Si fes défirs l’entraînent vers le fexe , il n’y trouve 
point ce qu’il cherche, 6c fon cœur préoccupé le 
retient. Si fes fens l’agitent 6c le preflent , où trou- 
vera-t-il à les [contenter ? L’horreur de l’adultere 8c 
de la débauche l’éloigne également des filles publi- 
ques ôc des femmes mariées , Ôc c’eft toujours 
par l’un de ces deux états , que commencent les 
défordres de la jeunelfc. Une fille à marier peut 
être coquette , mais elle ne fera pas effrontée ; 
plie' n’ita pas fe jeter à la tête d’un jeune homme 

qui 
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qui veut l’cpoufèr , s’il la croit (âge : d'ailleurs.» 
elle aura quelqu'un pour la furvcillcr. Emile de 
fon côté ne fera pas tout-à-fait livré à lui-même, 
tous deux auront au moins pour gardes la crainte 
■& la honte , inféparables des premiers délirs.; ils 
ne palleront point tout d’un coup aux dernières 
familiarités, Sc n’auront pas le temps d’y venir 
par degrés fans o'oftaclcs. Pour s’y prendre autre- 
ment, il faut qu’il ait déjà pris leçon de fes 
camarades , qu’il ait appris d’eux à fe moquer de 
ià retenue , à devenir infolent à leur imitation. 
Mais quel homme au monde eft moins imitateur 
qu’Emile ? quel homme fc ment moins par le toit 
plaifant ,i que celui qui n’a point de préjugés, Sc 
ne fait tien donner à ceux des autres? J’ai tra- 
vaillé vingt ans à l’armer contre les moqueurs, 
il leur faudra plus d’un jour pour en faire leur 
dupe j car le ridicule n'eft à les yeux que la raifort 
des lots , Sc rien ne rend plus infenlible à la rail- 
lerie , que d’être au defliis de l’opinion. Àu lieu 
de plailànteries , il lui faut des railons, & tant 
qu’il en fera là , je n’ai pas peur que de jeunes 
fous me l’enlevent : j’ai pour moi la confcience Sc 
la vérité. S’il faut que le préjugé s’y mêle , un 
attachement de vingt ans eft aulii quelque choie : 
on ne lui fera jamais croire que je l’aie ennuyé dfe 
vaines leçons ; Sc, dans un cœur droit & icnfible , 
la voix d’un ami fidclle Sc vrai faura bien effacer 
les cris de vingt fédu&curs. Comme il n’eft alors 
quefticn que de lui montrer qu’ils le trompent, ôc 
qu’en feignant de le traiter en homme , ils le trai- 
tent réellement en enfant: j’affe&cni d’être tou- 
jours limple , mais grave & clair dans mes raifem- 
uemens , afin qu’il fente que c’çft moi qui le traite 
J'orne III, G 
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■en homme. Je lui dirai : “ Vous voyez que votre 
, t fcul intérêt , qui cft le mien , diète mes difeeurs, 
,, je n'en peux avoir aucun autre; mais pourquoi 
„ ces jeunes gens veulent-ils vous perfuader ! C’eft 
„ qu'ils veulent vous léduire : ils ne vous aiment 
,, point , ils ne prennent aucun intérêt à vous 5 ils 
,, ont , pour tout motif, un dépit fecret de voir 
„ que vous valez mieux qu’eux ; ils veulent vous ra- 
„ bailler à leur petite inclure , & ne vous reprochent 
„ de vous laiflfer gouverner qu’afin de vous gouver- 
ner eux-mêmes. Pouvez-vous croire qu’il y eût à 
,, gagner pour vous dans ce changement -Leur lagefle 
,, clt-elledoncli fupcrieurc, & leur attachement d'un 
3, jour ed-ü plus fort que le mienîPour dcïiner quel- 
,, que poids à leur raillerie, il fauclroit en pouvoir 
,, donner a leur autorité; & quelle expérience ont-ils 
,3 pour élever leurs maximes au-deflus des nôtres! Ils 
n’ont fait qu’imiter d’autres étourdis , comme ils 
,3 veulent être imités à leur tour. Pour fe mettre 
,, au-deflus des prétendus préjugés de leurs peres, 
„ ils s’aflérviûcnt à ceux de leurs camarades. Je ne 
3, vois point ce qu’ils gagnent à cela , rpais je vois 
qu’ils y perdent furement deux grands avantages; 
3, celui de l’afic&ion paternelle , dont les confeils 
„ font tendres & fmeeres , & celui de l'expérience, 
„ qui fait juger de ce qu’on connoît : car les peres 
„ ont été enfans , & les enfans n'ont pas été peres. 

„ Mais les croyez-vous finceres au moins dans 
„ leurs folles maximes! Pas même cela, cher 
„ Emile , ils fe trompent peur vous tromper , ils ne 
„ font point d’accord avec eux-mêmes. Leur cœur 
j> les dément fans ceffe , & feuvent leur bouche 
*» les contredit. Tel d’entr’eux tourne en dérilian 
,, fout ce qui eft honnête , qui fèioit au dçfefpoit 
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„ que (à femme pensât comme lui. Tel autre pçuf- 
», fera cette indifférence de mœurs, jpfqu’à celles 
5 , de la femme qu’il n’a point encore , ou , pour 
», comble d’infamie, à celle de la femme qu’il » 
j, déjà j mais allez plus loin , parLcz-lui de fa mcre , 
,, £c yoycz s'il paflera volontiers pour être un en- 
n fant d’adultcre , & le fils d’une femme de mau- 
», vaife vie , pour prendre à faux le nom d’une fa- 
», mille, pour on voler le patrimoine a. l’héritier 
», naturel , ..enfin s’il fe ljifl'era patiemment traiter 
», jde bâtard 1 Qjii d’entr’eux voudra qu’on rende h 
„ fa fille le déshonneur dont il couvre celle d’au- 
f, truii II n'y en a pas un qui n'attentât même à. 
t , votre vie, li vous adoptiez avec lui , dans la pra- 
„ tique, tous les principes qu’il s'efforce de vous 
,, donner. C’eft ainfî qu’ils décelent enfin leur in- 
,, confequence , ôc qu’on fent qu’aucun d’eux ne 
„ croit ce qu’il dit. Voilà des raifons, cher Emile; 
„ peféz-les leur, s’ils en ont, & comparez. Si je 
», voulois ufer comme eux de mépris ôc de raillerie , 
,, vous les verriez prêter le flanc au ridicule , autant 
,1 peut-être ôc plus que moi. Mais je n’ai pas peur 
i, d’un examen lèricux. Le triomphe des moqueurs 
», eft de courte durée, la vérité demeure , ôc leur 
„ rire infenfé s’évanouit. 

Vo,us n’invaginez pas comment à vingt ans Emile 
peut être docile J Que nous penfons différemment 1 
Moi je ne conçois pas comment il a pu l’être à dix ; 
car quelle prife avpis-je fur lui à cet âge. il m’a 
fallu quinze ans de foins pour me ménager cette 
prife. Je ne l’élevois pas alors , je le préparois pour 
être élevé ; il l’cft maintenant allez pour être do- 
cile , il reçonnoît la voix de l’amitié , & il fait obéir 
à J.a raifon. Je lui laifle , ii eft vrai , l’apparence : dc 
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1 indépendance ; mais jamais il ne me fut mieux 
alïujetti, car il i’cft parce qu’il veut l’être. Tant que 
je n’ai pu me rendre maître de fa volonté , je le fuis 
demeuré de la perforine; je ne le quittois pas d’un 
pas. Maintenant ;e le lailfe quelquefois a lui-même , 
parce que je le gouverne toujours. En le quittant je 
i’cmbralTc , & je lui dis d’un air alluré : Emile , je 
te confie à mon ami , je te livre à Ion cœur hon- 
nête; c’eft lui qui me répondra de toi. 

Ce n’eft pas l’aft'aire d’un moment de corrompre 
des afieéHons laines , qui n’ont reçu nulle altération 
précédente, 6c d’effacer des principes dérivés immé- 
diatement des premières lumières de la railon. Si 
quelque changement s’y fait durant mon abfence , 
elle ne fera jamais allez longue ; il ne fâura jamais 
allez bien le cacher de moi , pour que je n’apper- 
coive pas le danger avant le mal, &c que je ne fois 
pas à temps d’y porter rcmede. Comme on ne lé 
diprave pas tout d’un coup, on n’apprend pas tout 
d’un coup à dilïïmuler ; &c fi jamais homme eft mal 
rrdroit en cet Art, c’eft Emile qui n’eut de fa vie une 
l’eule occafion d’en uler. 

Par ces foins , & d’autres femblables , je le crois 
li bien garanti des objets étrangers, Sc des maximes 
vulgaires , que j’aimerois mieux le voir au milieu 
de la plus mapvaife Société de Paris , que feul dans 
fa chambre ou dans un parc , livré à toute l’inquié- 
tude de fon âge. On a beau faire ;-de tous les en- 
nemis qui peuvent attaquer un jeune homme, le 
plus dangereux 6c le feul qu’on ne peut ecarter, 
c’eft lui-même : cet ennemi pourtant n’eft dange- 
reux que par notre faute ; car , comme ^e l’ai dit 
. mille fois, c’tft par la feule imagination que s’eveil- 
lent les fens. Leur befoin proprement n’eft point ua 
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befoin phyfique ; il n’eft pas vrai que ce foit un 
vrai befoin. Si jamais objet laicif n’eût frappé nos 
yeux, fi jamais idée deshonnête ne fût entree dans 
notre clprit , jamais peut-être ce prétendu befoin ne 
fc fût fait fentir à nous, & nous ferions demeurés 
châties fans tentations, lans efforts & fans mérite. 
On ne t'a. it pas quelles fermentations lourdes , cer- 
taines fituations 6c certains fpettades excitent dans 
le làng dé la Jcuneffe, fans qu’elle fâche demeler 
elle-même la caufe de cette première inquiétude , 
qui n’eft pas facile à calmer , 6c qui ne tarde pas à 
renaître. Pour moi , plus je réfléchis à cette impor- 
tante crife , & à fes caufcs prochaines ou éloignées , 
plus je me perfuade qu’un Solitaire élevé dans un 
défert fans livres , fans inftru&ions 6c fans femmes , 
y mourroit vierge à quelque âge qu’il fût parvenu. 

Mais il n’eft pas ici queftion d’un fauvàge de 
cette cfpece. En élevant un homme parmi fes fem- 
blablcs, 6c pour la fociété, il eft impoftible, il n’eft: 
pas même à propos de le nourrir toujours dans cette 
falutaire ignorance , 6c ce qu’il y a de pis pour la 
fagdi'e eft d’être favant à demi. Le fouvenir des 
objets qui nous ont frappés , les idées que nous 
avens acquifes, nous fuivent dans la retraite, la 
peuplent malgré nous d’images plus féduifantes que 
les objets mêmes, Ôc rendent la foiitude aufii fu- 
nefte à celui qui les y porte, qu elle eft utile à celui 
qui s’y maintient toujours feul. 

Veillez donc avec foin fur le jeune homme ; il 
pourra fe garantir de tout le refte , mais c’eft à 
vous de le garantir de lui. Ne le laifl'ez feul ni jour 
ni nuit ; couchez tout au moins dans fa chambre* 
Défiez-vous de l’inftinéfc, fi-tôt que vous ne vous y 
bornez plus ; il eft bon tant qu’il agit feul , il eft 
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Jirfpcft dès qu’il fe mêle aux inftitutions des hom- 
mes , il ne faut pas le détruire , il faut le régler , 5c 
cela peut-être cft plus difriciie que de l’anéantir. Il feroit 
tresdangereux qu’il apprît à votre Elevé à donner le 
change à fes fens, ôt à fuppléer aux occafions de les 
fatisfaire ; s’il connoit une fois ce dangereux luppic- 
ment , il ell perdu. Des-lors il aura toujours le corps 
& le coeur énervés, il portera juiqu’au tombeau les 
trilles effets de cette habitude , la plus funefte à la’- 
quelle un jeune homme puiffe être affujettî. Sans 
doute il vaudroit mieux encore.... Si les fureurs 
«'un tempérament ardent deviennent invincibles , 
mon cher Emile , je te plains j mais je ne balan- 
cerai pas un moment » je ne fouffrirai point que la 
lin de la Nature foit éludée. S’il faut qu’un tyran 
te fubjugue , je te livre par préférence à celui dont 
je peux te délivrer ; quoi qu’il arrive , je t’arrache- 
zai plus aifément aux femmes qu’à toi. 

Jufqu’à vingt ans le corps croit, il a befoin de 
toute là fubftance j la continence eft alors dans 
l’ordre de la Nature , 2c l’on n’y manque guere 
qu’aux dépens de fa conilitution. Depuis vingt ans 
la continence eft un devoir de morale: elle im- 
porte pour apprendre à régner fut foi-même , à 
zefter le maître de les appétits i mais les devoirs 
moraux ont leurs modifications , leurs exceptions , 
leurs règles. Quand la foibleSé humaine rend une 
alternative inévitable, de deux maux, préferons le 
moindre ; en tout état de cauïc , il vaut mieux 
commettre une faute que de conrra&er un vice. 

Souvenez-vous que ce n’eft plus de mon Eleve 
que je parle ici, c’eft du vôtre. Ses pallions que 
■vous avez laiffé fermenter vous fubjuguent ; cédea- 
ktjv donc ouvertement* ôc lans lui déguifer fa vie- 
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toire. Si vcus favez la lui montrer dans Ton jour , il 
en fera moins fier que honteux , & vous vous me-, 
nagerez le droit de le guider durant fou égarement » 
pour lui faire au moins éviter les précipices. Il im- 
porte que le Pifciple ne fafle rien que le Maître ne 
le lâche & ne le veuille , pas même ce qui eft mal ; 
fie il vaut cent fois mieux que le Gouverneur ap- 
prouve une faute Sc fe trompe , que s’il étoit trompa 
par fon Eleve 3 &.que la faute fe fit fans qu’il en 
sûr rien. Qui croit devoir fermer les yeux fur quel- 
que chofe , le voit bientôt forcé de les fermer îûr. 
tout > le premier abus toléré en amené un autre : Sc 
cette chaîne ne finit plus qu'au, renverfement de, 
tout ordre , & au mépris de toute Ici. 

Une autre erreur que j’ai déjà combattue, mais 
qui ne fbrtira jamais des petits efprirs , c’eft d’af- 
fc&er toujours -la dignité magiftrale r & de vouloia 
palier pour- uu homme parfait dans Pcfpiit. de fbn» 
Difciple. Cette méthode eft à contre fens. Com- 
rn-nt ne voient-ils pas qu’en voulant affermir leux, 
autorité , ils la détruifent ; que pour faire écoutes 
ce qu’on dit , il faut fe mettre à la place de ceux 
à qui l’on s'adrefle ; fit qu’il faut être homme pour 
lavoir parier au coeur humain? Tous ces gens par- 
faits ne touchent ni ne peifuadcnt » on fe dit tou- 
jours qu’il leur eft bien- aile de combattre des par- 
lions qu ils. ne fentent pas. Montrez vos foibleffes; 
à votre Elevé , fi vous voulez le guérir des fiennesi, 
qu’il voit en vous les mêmes combats qu'il éprouve 
qu’il apprenne à fe vaincre à votre exemple , fie 
qu’il ne dife pas , comme les autres : ces vieillards 
dépités de n’êtrc plus jeunes , veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards ; ôc parce que tous leuis 
défixs font éteints , ils nousfont un crime des nôtres. 
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Montagne dit qu'il demandoit un jour au Sei- 
gneur de Langey , combien de fois, dans les né- 
gociations d’Allemagne , il s’étoit enivré pour le 
lérvice dû Roi. Je demanderois volontiers au Gou- 
verneur de certain jeune homme, combien de fois 
il eft entré dans un mauvais lieu pour le lèrvice 
de lcn Eleve. Combien de fois? Je me trompe. 
Si la première n’ôte à jamais au libertin , le 
délit d’y rentrer , s’il n'en rapporte le repentir ôc 
la honte, s’il ne verle dans votre fein des torrens de 
larmes, quittcz-le à l’inftant ; il n’eft qu’un monftre, 
ou vous n’étes qu'un imbécille ; vous ne lui 1er- 
Virez jamais à rien. Mais laiffons ces expédiens ejr- 
trérnes aufli trilles que dangereux , & qui n’ont 
aucun rapport à notre éducation. 

Que de précautions à prendre avec un jeune 
loaucc bien né , avant que l’expofer au fcandale 
des mœurs du fiecle ! Ces précautions font pénibles, 
mais elles font indilpenfables : c’eft la négligence 
once point, qui perd toute la Jeunclfe 5 c”cft par 
le déf ordre du premier âge que les hommes dégénè- 
rent, & qu’on les voit devenir ce qu'ils font au- 
jourd’hui. Vils & lâches dans leurs vices même , 
ils n’ont que de petites âmes , parce que leurs corps 
itfés ont été corrompus de bonne heure ; à peine 
leur refle-t il allez de vie pour fe mouvoir. Leurs 
lubtiles penfées marquent des efprits la-ns étoffe 5 ils 
ne favent tien fentir de grand & de noble , ils n’ont 
ni fimplicité, ni vigueur. Abjefts en toutes chofes» 
& battement méchans , ils ne font que vains , fri- 
pons , faux -, ils n’ont pas meme allez de courage 
pour être d’illuAres feelérats. Tels lont les mépri- 
lables hommes que forme la crapule de la Jeunelfe, 
s’il s’en trouvoit un leul qui sût être tempérant Sa 
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fobre , qui sût , au milieu d’eux , préferver Ton cœur j 
Ton iang , fes mœurs , de ia contagion de l’exemple , 
à trente ans il écraferoit tous cesinfc&es, & de- 
viendroit leur maître avec moins de peine qu il n’en 
Ôut à relier le lien. 

Pour peu que la naiflfance ou la fortune eût fait 
pour Emile , il feroit cet homme s’il vouloit 
l’être : mais il les mepriferoit trop pour daigner 
les alfervir. Voyons-le maintenant au milieu d’eux 
entrant dans le monde , non pour y primer , niais 
pour le connoîrrc , ôc pour y trouver une com- 
pagne digne de lui. 

Dans quelque rang qu’il puiflfe être né , dans 
quelque fociété qu’il commence à s’introduire , 
fon début fera fîmple 8c fans éclat j h Dieu ne 
plaife qu’il foit affez malheureux pour y briller î 
Ses qualités qui frappent au premier coup d’œil 
ne font pas les fiennes , il ne les a ni ne les veut 
avoir. Il met trop peu de prix aux jugemens de9 
hommes pour en mettre à leurs préjugés , 8c ne 
fe foucie point qu’on l’eftime avant que de le 
connoître. Sa maniéré de fc préfenter n’eft ni 
modefte ni vaine , clic eft naturelle & vraie ; il 
ne connoit ni gêne, ni déguifement , & il eft 
au milieu d’un cercle ce qu'il eft feul & fans 
témoin. Sera-t-il pour cela giolïier , dédaigneux, 
fans attention pour perfonne î Tout au contraire, 
fi feul il ne compte pas pour tien les autres 
hommes , pourquoi les compteroit-il pour rien , 
vivant avec eux 1 11 ne les préfère point à lui 
dans les maniérés, parce qu’il ne les préféré pas 
à lui dans fon cœur, mais il ne leur montre 
pas., non plus , une indifférence qu’il eft bien 
éloigné d’avoir : s’il n’a pas Us formules de la 

G S 
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politefle il a les foins de l’humanité. Il n J crime 
à voir fouffrir peifonne , il n’oârira pas là place à- 
un autre par iimagrée mais il la lui cédera vo- 
lontiers pat bonté » fi» le voyant oubié, il juge 
que cet oubli le mortifie î car il en coûtera moins 
à mon jeune homme , de tefter debout volontaire- 
ment , que de voir L’autre y refter par force. 

Quoiqu’en général Emile n’efthne pas les hom- 
mes , il ne leut montrera point de mépris , parce 
qu'il les plaint 8c s’attendrit fur eux. Ne pouvant 
leur donner le ■goût des biens réels , U leut laifie 
les biens de l’opinion dont il* fc contentent , de 
j>eür que les leur ôtant k pure perte , il ne les 
tendit plus malheureux qu’auparavant. Il n’eft 
donc peint difputcur , ni- contredilànt , il n’eft 
pas non plus complailànt 5c flatteur ; il dit fort- 
avis fans combattre celui de perlonae , parce 
qu’il aime la liberté par defius toute chofe » 8c 
que la franchife en eft un des plus beaux droits. 

Il parle peu , parce qu’il ne le foucie guère 
qu’on s'occupe de lui ; par la même raifon , il ne 
dit que des chofes utiles > auttçment , qu’cft-ce 
qui l’engagetok it parler 5 Emile cft trop inflruit 
jour être jamais babillard. Le grand caquet vient 
aiécelaitement , ou de la prétention à 1’efprit, 
dont je parlerai ci-après, ou du prix qu’on donne 
à des bagatelles , dont on croit fottement que les 
autres font autant de cas que nous. Celui qui 
counoît aflez de choies pour donner à toutes 
leur véritable prix , ne parle jamais trop ; car il 
Tait apprécier aufii l’attention qu'on lui donne, 
2c l’intérêt qu'on peut prendre à fes difeours. 
Généralement les gens qûi lavent peu , psrlent 
beaucoup ; 5c les gens qui favtnt beaucoup , pat- 
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Lent peu. Il eft fimple qu’un ignorant trouve im- 
portant tout ce qu’il fait , & le dife à tout le 
monde ; mais un homme inftruit , n'ouvre pns 
aifemcnt fon répertoire: il auroit trop à dire, ôc 
il voit encore plus à dire après Lui ; il Ce tait. 

Loin de choquer les maniérés des autres , Emile 
s’y conforme allez volontiers ; non , pour parois 
tre inftruit des ufages , ni pour aftefter les airs 
«l’un homme poli, mais, au contraire, de peut 
qu’on ns le diftingue , pour éviter d’être apperpi } 
ôc jamais il n'eft plus à fon aife , que quand or» 
ne prend pas garde à lui. 

Quoique entrant dans Le monde , il en ignore 
ablolument les maniérés , il’, n’eft pas pour cela 
timide & craintif, s'il fe dérobe, ce n'eft point 
par embarras ; c’eft que pour bien voir il faut 
n’être pas vu ; car ce qu’on penle de lui ne L'in- 
quiète güere , ôc le ridicule ne lui fait pas la 
moindre peur. Cela fait , qu’étant toujours tran- 
quille & de fang feoidg, il ne fe trouble point par 
la- m au v aife honte. Soit qu’on le regarde ou non-, 
il fait toujours de Ion mieux ce qu’il fait ? & tou- 
jours tout à lui pour bien, observer les autres, il 
faifit les ufages avec une aifânce que ne, peuvent 
avoir les efclaves de l’opinion. On peut dire qu’il 
prend plutôt Pufage du monde , précisément parce 
qu’il en fait peu de cas. 

Ne vous trompez pas cependant fur fa conte- 
nance, & n’allcz pas le comparer à celle de- vos 
jeunes agréables. U eft ferme Ôc non fuftifànt; (es 
maniérés font libres ôc non dédîiigneufes : Pair 
infolent n’appartient qu’aux efclaves , l’indépen- 
dance n’a rien d'aifeété. Je n’ai jamais vu dfhomme 
ayant de la fierté dans l ame en montrer dans-fou 

G * 
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maintien : cette affectation eJ bien pins propre 
aux âmes viles & vaines , qui ne peuvent en im~ 
pofer que par-là. Je lis dans un livre qu’un Etran- 
ger fe préfentant un jour dans la falie du fameux 
Marcel , celui-ci demanda de quel pays il étoit. 
Je fuis Anglais , répond l’Etranger. Vous Anglois ? 
réplique le danfeur ; vous feriez, de cerre île ou les 
Citoyens ont part à l’ adminifnration publique , & font 
une portion de la puijfancc fouveraine ! (2.2) Non , 
Monfeur , ce front baijfe , ce regard, timide , cette 
démarché incertaine ne tn annoncent que l efclave 
titre' d’un Eleftetir. 

Je ne fais fi ce jugement montre une grande 
connoifiance du vrai rapport qui elt entre le carac- 
tère d’un homme & fon extérieur. Pour njoi qui 
n’ai pas l’honneur d’être maître à danfer , j’aurois 
penfé tout le contraire. J’aurois dit : cet Anglois 
n’ef pas Cour ri fan : je n’ai jamais oui dire que les 
Courtifdns eujfent le front baijfe &" la démarché incer- 
taine : un homme timide chez, un danfeur, pourroit 
bien ne l’être pas dans la Chambre des Communes* 
Affurément ce M. Marcel-la doit prendre fes Com- 
patriotes pour autant de Romains ! 



(22) Comme s'il y avoit des Citoyens qui ne 
fuffent pas Membres de la Cité, Ôc qui n’euffent 
pas , comme tels , part à l’autorité fouveraine 1 
-Mais les Fïançois ayant jugé à propos d’üfurper 
<e refpe&able nom de Citoyens , dû jadis aux 
Membres des Cités. Gauloites , en ont dénaturé 
l'idée, au point qu’on n’y conçoit plus rien. Un 
homme qui vient d écrite beaucoup de bêtifies con- 
tre la nouvelle Heloïfc , a orné fia fignaturc du 
titre de Citoyen de Paimbxuf , 5 c a cru me faire 
une excellente plaifantcrk, 

- -> 
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Quand on aime , on veut être aimé ; Emile aime 
les hommes , il veut donc leur plaire. A plus forte 
xaiiou il veut plaire aux femmes. Son âge , fes 
mœurs , fon projet , tout concourt à nourrir en 
lui cc deiïr. Je dis fes mœurs , car elles y font 
beaucoup; les hommes qui en ont, font les vrais 
adorateurs des femmes. Ils n'ont pas, comme les 
autres , je ne iais quel jargon moqueur de galan- 
terie ; mais ils ont un emprelfcment plus vrai , 
plus tendre, 6c qui part du cœur. Je connoîtrois 
près d’une jeune femme un homme qui a des 
mœurs, 6c qui commande a la Nature, entre cent 
mille débauchés. Jugez de ce que doic être Emile 
avec un tempérament tout neuf, 6c tant de raifort 
d’y réliller 1 Pour auprès d’elles, je crois qu’il fera 
quelquefois timide 6c embarrallè ; mais iuieinent 
cet embarras ne leur déplaira pas , -6c les moins 
friponnes n’auront encore que trop louvent l’ait 
d’en jouir ôc de l’augmenter. Au refte , fon cra- 
pretfement changera fenfiblement de forme félon 
les états. Il fera plus modefte 6c plus relpe&ucux 
pour les femmes , plus vif ôc plus tendre auprès 
des filLes à marier. Il ne perd point de vue l’objet 
de fes recherches , ôc c’eft toujours à ce qui les 
lui rappelle qu’il marque le plus d’attention. 

Perlonne ne fera plus exaét à tous les. égards 
fondés fur l’ordre de la Nature , ôc même fur 1* 
bon ordre de la Société ; mais les premiers feiont 
toujours préférés aux autres, 6c il refpettera da^- 
vant.age un Particulier plus vieux que lui , qu’ua 
Magiftrat de fon âge. Etant donc , pour l’ordi- 
naire , un des plus jeunes des Sociétés où il fs 
trouvera, il fera toujours un des plus modeftes> 
«on par 1a vanité de paroitre humble, mais par 



Digitized by Google 




1 $6 ÊMIIE. 

un fentimcnt naturel Se fondé fur la raifort.- tt 
n’aura point l'impertinent lavoir vivre d’un jeune 
fat qui, pour amufer la compagnie, parle plus 
haut que les Sages, & coupe la parole aux Anciens : 
il n’autorifera point , pour fa part , la réponfè d’un 
vieux Gentilhomme à Louis XV , qui lui deman- 
doit lequel il preféroit , de fon fiecle , ou de celui- 
ci. Sire , j'ai pajfe ma jeuneffe à rejptfter les ‘vieil- 
lards , & il faut que je pajfe ma vieillejfè a refpee - 
ter les enfxns. 

Ayant une amc tendre & fenfible , mais n’appré- 
ciant rien fur le taux de l’opinion , quoiqu’il aime 
à plaire aux autres , il fe fondera peu. d'en être 
contidéré. D'oii il luit qu’il fera plus atrcôucux. que 
poli , qu’il u'aura jamais d’airs ni de fatte , & 
qu’il fera plus touché d’une careffe que de mille 
éloges. Par les mêmes raiions , il ne négligera ni 
fes maniérés, ni fon maintien; il pourra même 
avoir quelque recherche dans fa parure, non pour 
paroître un homme de goût, mais pou* rendre là 
figure plus agréable ; il n'aura point recou-rs au 
cadre doré , & jamais l’enfeigne de la richelfe ne 
fouillera: l'on ajuftement. 

On voit que tout cela n’exige point de ma part 
nn étalage de préceptes , & n’eû qu’un etfet de fa 
première éducation. On nous fait un grand my f- 
tere de l’uiagc du inonde, comme fi, dans l’âge 
oit t r CB prend cet ufage , on ne le prenait pas 
naturellement, & comme fi ce n’étoit pas dans nn 
cœui honnête qu’il faut chercher fes premières 
loi-x. La véritable pol-Uelfe conlille à, marquer de 
la bienveillance aux hommes : elle fe montre fans 
peine quand on- en a ; c’eft pour celui qui n’en a 
pas , qu’on eil foicé de xeduite en. an iês appa- 
rences. 
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Le plus malheureux effet de la peliteffe d'ufa.se^ 
tft d' enfeigner l’art de Je pajfer des vertus quelle 
imite. Qu'en nous infpire dans l’ éducation l’humanité 
& la bienfaifance , treut aurons la poluefft , ou nous 
n’en aurons plies befoin. 

Si nous n'avons par celle qui s’annonce par les 
grâces , nous aurcns celle qui annonce l'honnête 
homme & le Citoyen , nous n’aurons pat befoin de 
recourir à ta faufjeté. 

Au lieu d’être artificieux pour plaire , il fujfr» 
d'être boni au lieu d’être faux, peur flatter les foi- 
blejfes des autres , il fuffira d’être indulgent. 

Ceux avec qui on aura de tels procèdes , n’en feront 
ni enorgueillis , ni corremius ils n'en feront que 
reeonnoijfans , & en deviendront meilleurs, (z?) 

IV me Semble que fi quelque éducation doit pro- 
duire l'efpece de politeffe qu'exige ici M. Dudos» 
c’eft celle dont j'ai tracé le plan jufqu’iei. 

Je conviens pourtant qu'avec des maximes fi 
différentes, Emile ne fera point comme tout 1er 
monde j ôc Dieu le preferve de l'être jamais L 
Mais en ce qu’il fera différent des autres , H ne fera 
ni fâcheux ni ridicule, la différence fera ferrfibie, 
fans être incommode. Emile fera, fi L’on veut, un 
aimable Etranger. D’abord on lui pardonnera les 
fingularités , en difant : il fe formera. Dans la fuite 
on fera tout accoutumé à fes maniérés , Sc voyant 
qu’il n’en charge pas, oit les lui pardonnera eni- 
eorc , en difànt : il e/i fait ainfi. 

11 ne fera point fêté comme un homme aimable* 



(23) Confidération fm les mœurs de ccfiecie* 
g« M. Duclos, p. 05. 
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mais on l’aimera lins lavoir pourquoi ; perfonnC 
ne vantera fon efprit, mais on le prendra volon- 
tiers pour juge entre les gens d elprit; le fien 
fera nèt & borné , il aura le fens droit , & le 
jugement fain. Ne courant jamais aprU les idées 
neuves , il ne làuroit fc piquer d’efprit. Je lui 
ai fait fentir que toutes les idées lalutaires , 
& vraiment utiles aux hommes , ont [été les 
premières connues , qu'elles font de tout temps 
les feuls vrais liens de la fociété , & qu’il ne 
relie aux elprits tranfcendans , qu’à fe diftin- 
gucr par des idées pernicieufes & funeftes au 
Genre humain. Cette maniéré de fe faire admirer 
ne le touche guère , il fait ou il doit trouver le 
bonheur de là vie, & en quoi il peut contribuer 
au bonheur d’autrui. La Iphere de fes connoiflances 
ne s’étend pas plus loin que ce qui eft profitable. 
Sa route eft étroite & bien marquée , n’étant pas 
tenté d’en fortir , il refte confondu avec ceux qui 
la fuivent , il ne veut ni s’égarer ni briller. £mile 
eft un homme de bon fens , ôt ne veut pas être 
autre choie : on aura beau vouloir l'injurier par 
ce titre , il s’en tiendra toujours honoré. 

Quoique le défir de plaire ne le laifïe plus 
abiolument indifférent fur l’opinion d’autrui , il 
ne prendra de cette opinion que ce qui fe rap- 
porte immédiatement à là peifonne , fans le fcucier 
des appréciations arbitraires , qui n’ont de loi que 
la mode ou les préjugés. Il aura l’orgueil de 
vouloir bien faire tout ce qu’il fait , même de le 
vouloir faire mieux qu’un autre. A la ccurfe , il 
voudra être le plus léger ; à la latte , le plus fort î 
au travail, le plus habile ; aux jeux d’adreffe , le 
plus adroit ; mais il recherchera peu les avantages 
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qui ne font pas clairs par eux-mêmes , & qui ont 
beibin d’être confiâtes par le jugement d’autrui , 
comme d’avoir plus d’clprit qu’un autre , de parler 
mieux , d’être plus lavant , Stc. encore moins 
ceux qui ne tiennent point du tout à la per- 
sonne , comme d’êcre d'une plus grande naill 
fance , d’être cftimé plus riche , plus en crédit , 
plus confidéré , d’en impoTcr par un plus grand 
faite. 

Aimant les hommes, parce qu’ils font fes fem- 
blables , il aimera fur-tout ceux qui lui relie nu 
blent le plus, parce qu’il fe fcnrira bon 5 Sc ju- 
geant de cette rellêmblance par la conformité des 
goûts dans les choies morales , dans tout ce qui 
tient au bon cara&ere , il fera fort ailé d’étie 
approuvé. 11 ne fe dira pas précifëmeut , je me 
réjouis parce qu’ou m’approuve, mais je me ré- 
jouis parce qu’on approuve ce que j’ai fait de 
bien , je me réjouis de ce que les gens qui m’ho- 
norent fc font honneur ; tant qu’ils jugeront aulS 
fainement, il fera beau d’obtenir leur efiime. 

Etudiant les hommes par leurs moeurs dans le 
monde , comme il les ctudioit ci devant par leurs 
pallions dans l’Hiftoire , il aura louvent lieu de 
réfléchir fur ce qui flatte ou choque le cœur hu- 
main. Le voilà philofophant fur les principes du 
goût , & voilà l’étude qui lai convient durant 
cette époque. 

Plus on va chercher loin les définitions du goût , 
& plus on s’égare : le goût n’eft que la faculté de 
juger de ce qui plaît ou déplaît au pLus grand, 
nombre. Sortez de ta , vous ne lavez plus ce 
que c’eft cjue le goût. Il ne s’enfuit pas qu’il y 
ait plus de gens de goût que d’autres ; car , bien 
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eue la pluralité juge laincment de chaque objet » 
il y a peu d hommes qui jugent comme cile lut 
tous} & bien que le concours des goûts les plus 
généraux faffe le bon goût , il y a peu de gens 
de goût , de même qu'il y a peu de belles per. 
Tonnes , quoique l’affcmblage des traits les plus 
communs- farte la beauté. 

Il faut remarquer qu’il ne s ? agit pas ici de ce 
qu’on aime parce qu’il nous eft utile, ni de ce qu-’on. 
hait parce qu’il nous nuit. Le goût ne s’exerce que 
fur les choies indifférentes , ou d’un intérêt d’arnu- 
fement, tout au plus, & non (ur celles qui tiennent 
lios befoins 3 pour ju^er de celles-ci le goût n’eft pas- 
néceffaire , le feul appétit fuffic. Voilà ce qui rend fi 
difficilcsj&cefembte, fi arbitraires, les pores dédiions 
du goût } car hors l’inflinét qui le détermine , on 
ne voit plus la raifon de ces dédiions. On doit diftia- 
guer encore fes loix dans les chofes morales , &c fes- 
loix dans les chofes phyfiques. Dans celles-ci, lesi 
principes du goût femblent abfolument inexplica- 
bles s mais il importe d’oblerver qu’il entre du 
moral dans tout ce qui tient à- l’imitation (24); 
ainfi l’on explique des beautés qui paroiflent phyfi- 
ques, 8c qui ne le font réellement point. J’ajouterai 
que le goût a des règles locales qui le rendent en 
mille chofes dépendant des climats , des mœurs, du, 
gouvernement, des chofes d’inftitution : qu’il en a 
d’autres qui tiennent à l’âge, au (exe, au cara&ere , 
& que c’eft en ce fens qu’il ne faut pas difputer des 
goûts. 



( 14 ) Cela eff prouve dans un eflai fur le Principe 
de la, Mélodie , qu on trouvera dans le recueil de 
*»cs Ecrits. 
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Le goût eft naturel à tous les hommes : mais ils 
ne l’ont pas tous en même mefure, il ne fe déve- 
loppe pas dans tous au même degré , & dans tous il 
eft fujet à s'altérer par diveriés caulés. La mefure 
du goût qu’on peut avoir , dépend de la fenfibilité 
qu’on a re^ue ; fa culture & fa forme dépendent des 
fociétés où l’on a vécu. Premièrement , il faut vivre 
dans des fociétés uombreufes pour faire beaucoup 
de comparaifons : fccondement , il faut des fociétés 
d’amufement éc d’oifivete ; car dans celles d’affaires 
on a pour réglé, non le plaifir, mais l’intérêt : en 
troilieme lieu, il faut des fociétés où l'inégalité ne 
doit pas trop grande, où la tyrannie de l'opinion 
feit modérée , & où régné la volupté plus que la 
vanité ; car dans le cas contraire la mode étouffe le 
goût , Sc l’on ne cherche plus ce qui plaît, mais ce 
qui diftingue. 

Dans ce dernier cas , il n’eft plus vrai que le bo» 
goût eft celui du plus grand nombre. Pourquoi cela ? 
parce que l’objet change. Alors la multitude n’a plus 
de jugement a elle , elle ne juge plus que d’après 
ceux qu’elle croit plus éclairés qu’elle; elle approuve, 
non ce qui eft bien , mais ce qu’ils ont approuvé. 
Dans tous les temps , faites que chaque homme ait 
fon propre fèmimcnr ; Si ce qui eft le plus agréable 
en foi, aura toujours la pluralité des fùffrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne font rien de 
beau que par imitation. Tous les vrais modèles du 
goût font dans la Nature. Plus nous nous éloignons 
du maître , plus nos tableaux font défigurés. C’eft 
alors des objets que nous aimons, que nous tirons 
nos modèles; Si le bea# de fa ntaifie, fujet au caprice 
& à l’autorité, n’eft plus rien que ce qui plaît à 
ceux qui nous guident. 
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Ceux qui nous guident font tes attiftes, les grartds, 
les riches ; & ce qui les guide eux-mêmes, eft leur 
intérêt ou leur vanité : ceux-ci pour étaler leur 
richelïc , St les autres pour en profiter , cherchent à 
l'cnvi de nouveaux moyens de dépende. Par-La le 
grand luxe établit fon empire, Sc fait aimer ee qui 
cfl difficile & coûteux ; alors le prétendu beau , loin 
d’imiter la Nature , n’eft tel qu’à force de la con- 
trarier. Voila comment le luxe & le mauvais goût 
font inféparables. Par-tout ou le goût eft dilpen- 
dieux, il eft faux. 

C’eft fur-tout dans le commerce des deux fexes 
que le goût , bon ou mauvais, prend fa forme, fa 
culture eft un effet néceflfaire de l’objet de cette 
Société. Mais quand la facilité de jouir attiédit le 
défit de plaire, le goût doit dégénérer, & c’eft-là, 
ce me femble , une autre raifon des plus fenfibles , 
pourquoi le bon goût tient aux bonnes mœurs. 

Consultez le goût des femmes dans les chofes 
p’nyfiqucs, & qui tiennent au jugement des fens j 
celui des hommes dans les chofes morales , & qui 
dépendent plus de l'entendement. Quand les fem- 
mes feront ce qu’elles doivent être, elles fe borne- 
ncront aux chofes de leur compétence , Se jugeront 
toujours bien ; mais depuis qu’elles fe font établies 
les arbitres de la littérature , depuis qu'elles fc font 
îr.ifes à juger les livres, Se à en faire à toute force , 
elles ne le connoiflcnt plus à rien. Les Auteurs qui 
confultent les Savantes fur leurs ouvrages, font tou- 
jours fùrs d’être mal confeillés : les galans qui les 
confultent fur leur parure font toujours ridiculement 
mis. J’aurai bientôt occafia» de parler des vrais 
talcns de ce fexe, de la manière de les cultiver, & 
des choies lur lcfquellcs lés décidons doivent alors 
être éccutees.. 
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Voilà les conilderations élémentaires que je pofe- 
rai pour principes en rationnant avec mon Emile, 
fui une matière qui ne lui eil rien moins qu’indifté- 
rente dans la circonftance ou il fc trouve, ôc dans 
la recherche dont il elt occupé ; & à qui doit-elle 
être indifférente ? La connoilfance de ce qui peut 
être agréable ou défàgréable aux hommes n’cft pas 
feulement néceiïairc à celui qui a belcin d’eux, mais 
encore à celui qui veut leur être utile : il importe 
même de leur plaire pour les fervir ; St l’art d’eciite 
n’eft rien moins qu’une étude oifeulé , quand on 
l’emploie à faire écouter la vérité. 

' Si, pour cultiver le goût de mon Difciplc , j avois 
à choilir entre les Pays oit cette culture cft encore 
à naître, 6c d’autres ou elle auroit déjà dégénéré, je 
fùivrois l’ordre rétrograde, je commencerois fa tour- 
née par ces derniers , & je hnirois par les premiers. 
La raifem de ce choix eft que le goût fe corrompt pat 
une délicatefle exceffive, qui rend ienfible à des 
choies que le gros des horirmes n’apperçoit pas : cette 
déücateffe mene à l’cfprit de dilculîion 5 car plus on 
firbtilife les objets , plus ils fe multiplient ; cette 
fubtilité rend le tact plus délicat & moins uniforme. 
Il fe forme alors autant de goûts qu’il y a de têtes* 
Dans les difputes fur la préférence, la Philofophie 
6c les lumières s’étendent ; & c’eft ainli qu'on apprend 
à penfer. Les obfervations fines ne peuvent guère 
être faites que par des gens tres-répandus , attendu 
qu’elles frappent apres toutes les autres, ôc que les 
gens, peu accoutumés aux Sociétés nombreufes, y 
épuifent leur attention fur les grands traits. Il n’y a 
pas peut-être à prclent un lieu policé fiir la terre , où 
le goût général foit .plus mauvais qu’à Paris. Cepen- 
dant c’e(t dans çette capitale que le bon goût fc 
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cultive, êc'il pnroît peu de Livres eftimés dans l'Eu- 
rope , dont l’Auteur n’ait été fe former à Paris. 
-Ceux qui penfent qu'il fudit de lire les Livres qui 
s'y font ,Jè trompent j on apprend beaucoup plus 
clans la converfation des Auteurs que dans leurs 
Livres 5 & les Auteurs eux-mèmes ne font pas ceux 
avec qui l’on .apprend le plus. C'cft 1 ’efprit des 
Sociétés qui développe une tête pcnfànte , 6c qui 
porte la vue aulü loin qu’elle peut aller. Si vous 
avez une étincelle de génie , allez pafler une année 
à Paris : bientôt vous ferez tout ce que vous pouvez 
être , ou vous ne ferez jamais rien. 

On peut apprendre à penfer dan^lcs lieux où le 
mauvais goût régné ; mais il ne faut pas penfer 
comme ceux qui ont ce mauvais goût , & il cil bien 
difficile que cela’ n’arrive , quand on relie avec eux 
trop long-temps. Il faut perfeûionner par leurs 
ioins l’inftrument qui juge , en évitant de l’employer 
comme eux. .Te me garderai de polir le jugement 
d Emile jufqu’à l’altérer ; 6c quand il aura le ta& 
affez fin pour fentir 6c comparer les divers goûts 
des hommes , c’eft fur des objets plus fimples que 
je . le ramènerai .à fixer le lien. 

Je m'y prendrai de plus loin encore pour lui, con- 
server un goût pur 6c fain Dans le tumulte de la 
djffipation je faurai me ménager avec lui des entre- 
tiens utiles > 6c les dirigeant toujours fur des objets 
qui lui plaifent, j’aurai foin de les lui rendre ami! 
amufàns qu’inftru&ifs. Voici le temps delale&ure 
6c des Livres agréables : voici le temps de lui ap- 
prendre à faire l’analyfe du difeours, de le rendre 
/énfible à toutes les beautés de l’éloquence & de 
la diâion. C’eft .peu de choie d’ajpprendre -es Lan- 
gues peur elles -mêmes, leur ufage a’eii pasfiim- 
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portant qu’on croit ; mais. l’Aude des Langues mène 
à ccile de la Grammaire generale. 11 faut apprendre 
le Latin pour (avoir le François 5 il Faut étudier Sc 
comparer l’un & l’autre peur entendre les règles de 
l’Art de parler. 

Il y a d ailleurs une certaine (implicite de gcût 
qui va au cœur , & qui ne fc trouve que dansiez 
Ecrits des Anciens. Dans l’Eloquence , dans la 
Poelie , dans toute elpece de Littérature , il les 
retrouvera comme dans l’Hiftoiic , abondans en 
choies, & fobres à juger. Nos Auteurs au contraire 
dilent peu, & prononcent beaucoup. Nous «donner 
fans celle leur jugement pour loi , n’eft pas le 
moyen de former le nôtre. La différence des deux 
goûts fe fait fentir dans tous les monmnens , &c 
jufque (ur les tombeaux. Les nôtres font couverts 
d’eloges : fur ceux des Anciens on lifoit des faits. 

St a , viator , Herosm calcas. 

Quand j’aurois trouvé cette épitaphe fur un mo- 
nument antique , j'aurois d’abord deviné qu’elle 
étoit moderne ; car rien n^eft fi commun que des 
Héros parmi nous, mais chez les anciens ils étoient 
rares. Au lieu de dire qu’un homme étoit un Héros, 
ils auroient dit ce qu’il avoir fait pour l’être. A l’é- 
fitaphe de ce Héros , comparez celle dé L'efféminé 
Sardanapale : 

J'ai bâti Tarfe & AncbiaU en un jour t 
& maintenant je Juis mort. 

Laquelle dit plus à votre avis ? Notre ftyle lapi- 
daire , avec fon enflure, n’eft bon qu à fouiHer des 
nains* Lçs anciens .montraient ks hommes auna- 
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rurel , & l’on voyoit que c’étoient des hommej. 
Xénophon , honorant la mémoire de quelques 
guerriers tués en trahifon dans la retraite des dix 
mille j ils moururent , dit-il, irréprochables dans ta 
guerre & dans l’ amitié'. Voilà tout; mais confidérez 
dans cet cloge fi court Se fi fimple, de qwoi l’Au- 
teur devoit avoir le cœur plein. Malheur à qui ne 
trouve pas cela raviûant ï 

On liloit ces mots gravés fur un marbre aux Ther- 
mopyles : 

•Pajfant , va dire à. Sparte que nous fotnmes morts ici 
pour obéir à [es faintes loix. 

On voit bien que ce n’eft pas l’Academie des 
Inlcriptions qui a compole celle-là. 

Je fuis trompé fi mon Elève, qui donne fi peu de 
prix aux paroles, ne porte là première attention fiir 
ces différences, Sc fi elles n’influent lur le choix de 
lés le&ures. Entraîné par la mâle éloquence de Dé- 
mofthene, il dira c’eft un Orateur ; mais en lifant 
Cicéron , il dira c’eft iÿi Avocat. 

En général, Emile prendra plus de goût pour les 
Livres des Anciens que pour les nôtres , par cela 
feul qu’étant les premiers , les Anciens font les plus 
près de la Nature , 2c que leur génie eft plus à eux. 
Quoi qu’en aient pu dire la Motte & l’Abbé Ter- 
rafion, il n’y a point de vrai progrès de railcn dans 
l’clpece humaine , parce que tout ce qu’on gagne 
d’un côté , on le perd de l’autre ; que tous les ef- > 
prits partent toujours du même point, ôc que le 
temps qu’on emploie à lavoir ce que d’autres ont 
penfé , étant perdu pour apprendre à penfer foi- 
lire me , on a plus de lumières acquifes, & moins 

de 
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de vigueur d'efpiit. Nos ciprits font, comme nos 
bras, exercés à tout faire avec des outils, Sc rien 
, par eux-mêmes. Fontenellc diicit que toute cette 
difpute fur les Anciens Sx les Modernes fe reduifoic 
à lavoir fi les arbres d’autrefois étoient plus grands 
que ceux d’aujourd’hui. Si l’Agriculture avoit 
changé, cette queftion ne feroit pas impertinente 
à faire. 

Apres l’avoir ainfi fait remonter aux fourccs de la 
pure Littérature , je lui en montre auffi les égouts 
dans les réfervoirs des modernes Compilateurs , 
Journaux, Tradu&ions , Diéfci onn aires ; il jette un 
coup d’œil fur tout cela , puis le lai lié pour n’y 
jamais revenir. Je lui fais entendre , peur le ré- 
jouir , le bavardage des Académies ; je lui fais re- 
marquer que chacun de ceux qui les compofent , 
vaut toujours mieux feul qu’avec le Corps : là-deflùs 
il tirera de lui-même , la conféquence de l’utilité de 
tous ces beaux établillémcns. 

Je le mène aux Spe&acles pour étudier, non les 
mœurs , mais le goût ; car c’eft là lur-tout qu’il le 
montre à ceux qui lavent réfléchir. Lailfez les Pré- 
ceptes Sx la Morale, lui dirois-je ; ce n’efi pas ici 
qu il faut les apprendre. Le théâtre n’efl: pas fait 
pour la vérité , il eft fait pour flatter, pour amulèc 
les hommes 3 il n’j a point d’ecole où l’on apprenne 
fi bien l’art de leur plaire, Sx d’intéreflér le cœur 
humain. L’étude du théâtre mene à celle de la 
Poéfie : elles ont exaftement le même objet. Qu’il 
* ait une étincelle de goût pour elle 3 avec quel plaifir 
il cultivera les Langues des Poètes , le Grec , le 
Latin, l’Italien 1 Ces études feront pour lui des 
amufemens fans contrainte , Sx n'en profiteront que 
mieux 3 elles lui feront délicieufes dans un âge , 
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des circonftances ou le cœur s’intérefte avec tant 
de charmes à tous les genres de beautés faits peur le 
toucher. Figurez- vous d^un côté mon Emile, 8c 
de l’autre un Polifion de College , lifant le qua- 
trième Livre del’Eneïde, ouTibulle, ou le ban- 
quet de Platon ; quelle différence! Combien le 
cœur de l’un cft remué de ce qui n’affe&e pas même 
l'autre. O bon jeune homme! Arrête, fufpends ta 
letture , je te vois trop ému : je veux bien que le 
langage de l’amour te plailê , mais non pas qu’il 
t’egarc, fois homme fenhble , mais fois homme 
fage. Si tu n’es que l’un’des deux, tu n’es rien. Au 
iefte, qu’il reuflifle ou non dans les Langues mor- 
tes, dans les Belles-Lettres, dans la Pcélie , peu 
m’importe. Il n’en vaudra pas moins, s’il ne fait 
rien de tout cela, 8c ce n’eft pas de tous ces badi- 
nages qu’il s’agit dans fon éducation. 

Mon principal objet , en lui apprenant à fentir &z 
aimer le beau dans tous les genres, eft de fixer fes 
affe&ions ôc fes goûts, d’empêcher que fes appétits 
naturels ne s’altèrent , 8c qu’il ne cherche un joue 
dans fa richefié , les moyens d’être heureux, qu’il 
doit trouver plus près de lui. J’ai dit ailleurs que 
le goût n’étoit que l’art de lé connoître en petites 
chofes, 8c cela e/l très-vrai : mais puiique c’eft d’un 
tiflu de petites choies que dépend l’agrément de la 
vie , de tels foins 11 e font rien moins qu’indiffé- 
xens; c’eft par eux que nous apprenons à la rem- 
plir des biens mis à notre portée , dans toute la 
vérité qu ils peuvent avoir pour nous. Je n’entends 1 
peint ici les biens moraux qui tiennent à la bonne 
difpolition de l’ame , mais feulement ce qui eft de 
fenfualité , de volupté réelle , mis à paît les préjugés 
& l’opinion. 
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- Qu’on nie permette , pour mieux développer 
mon idée , de laifter un moment Emile , dont le 
cœur pur & lain ne peut pius fer»ir de règle à per- 
fonue, & de chercher en moi-même un exemple, 
plus (cnlible te plus rapproché des mœurs du, 
Ledeiir. 

Il Y a des états qui femblent changer la Nature , 
Se refondre , fait en mieux , foit en pis, les homme» 
qui les rempliifent. Un poltron devient brave , en 
entrant dans le Régiment de Navarre. Ce n’eft pas 
feulement dans le Militaire que l’on prend l'efprit 
du corps , te ce n’cft pas toujours en bien que ces 
effets fc font fentir. J’ai penlë cent fois avec effroi 
que li j’avois le malheur de remplir aujourd’hui tel 
emploi que je penfe en certain Pays , demain je 
ferois prefque inévitablement tyran , concuflion- 
jiairc , dcltrucleur du Peuple , nuiüblc au Prince , 
ennemi par état de toute humanité , de toute 
équité , de toute efpece de vertu. 

De même , ft j’etois riche , j’aurois fait tout ce 
qu’il faut pour le devenir; je ferois donc imfolent 
te bas , fênfible & délicat pour moi feul , impi- 
toyable te dur pour tout le inonde , fpeftateur dé- 
daigneux des miferes de la canaille ; car je ne don- 
«erois plus d’autres noms aux indigens , pour faire 
oublier qu’autrefois je fus de leur clalfe. Enfin je 
ferois de ma fortune, l'inftrument de mes plaifirs , 
dont je feroismniquement occupé ; te jufquc-là , je 
ferois comme tous les autres. 

Mais en quoi je crois que j’en diiférerois beau- 
coup , c’eft que je ferois fènftrcl te voluptueux , 
plutôt qu’orgueilleux & vain , & que je me livrc- 
xois au luxe de molldfe , bien plus qu’au luxe 
d’oftentation, J’aiuois aiême quelque honte d'étaloc- 
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trop ma richefie , & je croirois toujours voir l’eu- 
vieux que j’ecralcrois de mon f jfte , dire à fes voi- 
fins à l'oreille'; Voilà un fripon qui a grand’ peur de 
n'irre pas connu pour rel ! 

De cette immenfc profufion de biens qui cou- 
vrent la terre , je chercherois ce qui m’eft lé plus 
agréable, & que je puis le mieux m’approprier: 
pour cela , le premier u'age de ma richefle , feroit 
d’en acheter duloiiir &c la liberté, à quoi j’a joute- 
rois la fanté , li elle étoit à prix ; mais comme elle 
ne s’achete qu’avec la tempérance , & qu’il n’y a 
point , fans la fanté , de vrai plailir dans la vie, je 
ierois tempérant par fenlualité. 

Je refterois toujours auili près de la Nature qu’il 
feroit pollible , pour flatter les lens que j’ai reçus 
d’elle , bien sûr que plus elle mettroit du lien 
dans mes jouiflanc.es, plus j’y trouverois de réalité. 
Dans le choix des objets d’imitation, je la pren- 
drois toujours pour modèle; dans mes appétits, je 
lui donnerois la préférence ; dans mes goûts , je la 
confulterois toujours; dans les mets , je voudrois 
toujours ceux dont elle fait le meilleur apprêt, & 
qui paflfent par le moins de mains pour parvenir 
fiir nos tables. Je préviendrois les falfifications de 
la fraude, j’irois au devant du plailir. Ma fotte & 
grolfierc gourmandilê n’enrichiroit point un Maître 
d’Hôtel; il ne me vendroit point au poids de l’or 
du poifen pour du poilfon ; ma table ne feroit point 
couverte avec appareil de magnifiques ordures, 3c 
de charognes lointaines; je prodiguerois ma propre 
peine pour fatisfaire ma fcnfualité , puifqu’alors 
cette peine eft un plailir elle-même, & qu’elle 
ajoute à celui qu’on en attend. Si je voulois goûter 

un mets du bout du monde , j’itois , comme Api- 
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cîus, plutôt l'y chercher que de l’en faire venir : 
car les mets les plus exquis manquent toujours d'ufi 
afiaifonneinent qu’on n’apporte pns avec eux, 6c 
qu'aucun Cuilinier ne leur donne, l’air du climat 
qui les a produits 

Par la même raifon , je n’imiterois pas ceux qui 
ne fe trouvant bien qu’où ils ne font point, met- 
tent toujours les faifons en contradiction avec elles- 
mêmes, 6c les climats en contradiction avec les fài- 
lons , qui, cherchant l'Eta en Hiver, & l’Hiver 
en Eté, vont avoir froid en Italie, 6c chaud dans 
le Nord : fans fonger qu’en croyant fuir la rigueur 
des failons , ils la trouvent dans les lieux cù l’oti 
n’a point appris à s’en garantir. Moi, je relierais 
en place, ou je prendrois tout le contrepied : je 
voudrois tirer d’une (àilon tout ce qu’elle a d’agréa- 
ble , 6c d’un climat tout ce qu’il a de particulier. 
J’aurcis une diverfité de plaiiirs ôc d'habitudes qui 
ne fe reflêmbleroient point, 6c qui feroient toujours 
dans la Nature : j'irois paflêr l’Eté à Naples , 6c 
l’Hiver à Petesbourg -, tantôt refpijant un doux 
zéphir, à demi couché, dans les fraîches grottes 
de Tarente ; tant dans l'illumination d’un Palais de 
glace , hors d’halcinc , 6c fatigué des plaifirs du 
bal. 

Je voudrois dans le fervice de ma table, dans la 
parure de mon logement , imiter, par des orne- 
mens trts-fimples , la variété des failons , 6c tirer 
de chacune toutes fès dslices , fans anticiper fur 
celles qui la fuivront. Il y a de la peine 6c non du 
goût à troubler ainli l’ordre de la Nature , à lui arra- 
cher des produ&ions involontaires , qu’elle donne 
à regret dans fa malédiction , 6c qui n’ayant ni 
qualité, ni faveur, ne peuvent ni nourrir lcllo- 
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mac , ni flatter le palais. Pden n’eft plus infipide 
que les primeurs ; cc n’cif qu'à grands frais que tel 
iiche [de Paris , avec fes fournaux & fes ferres 
/bandes, vient à bout de n’avoir fur là table toute 
l’annce , que de mauvais légumes & de mauvais 
fruits. Si j’avois des eerifes quand il gèle , 8c des 
melons ambrés au cœur de l’Hiver , avec quel plailïr 
les gcûterois-je , quand mon palais na befoin d’être 
hume&e ni rafraîchi? Dans les ardeurs de la cani- 
cule le lourd marron me feroit-il fort agréable ? Le 
pretererois- je fertant de la poêle , à la grofeille , à 
la fraife , & aux fruits defaltcrans qui me font 
oiferts fur la terre fans tant de foins ? Couvrir fa 
cheminée au mois de Janvier de végétations for- 
cées , de fleurs pâles 3c fans odeur , c’ell moins 
parer l'Hiver que déparer le'Priatemps : c’eft s'ôter 
le plaiùr ci'allcr dans les bois chercher la première 
violette, épier Le premier bourgepn , 8c s'écrier 
dans un fsiiifl'emcnt de joie : mortels, vous n’étes 
pas abandonnés, la Nature vit encore 1 

Pour être bien fervi j’aurois peu de domefîiques j 
cela a déjà été dit, 8c cela eli bon à redire encore- 
Un Bourgeois tire plus de vrais fervices de fon feul 
laquais , qu’un Duc de dix Meilleurs qui l’entou- 
ient. J’ai penié cent fois qu’ 2 yant à table mon. 
verre à côté de moi , je bois à l’inftant qu’il me 
plaît 5 au lieu que li j’avois un grand couvert , il 
faudroir que vingt voix répétafi'ent à boire avant 
que je pu fie étancher ma foir. Tout ce qu’on fait 
par autrui Te fait mal , comme qu’on s’y prenne. 
Je n’enverrois pas chez les marchands, j’irois moi- 
même. J’irois pour que mes gens ne traitaffem pas 
avec eux avant moi pour choilîr plus furement, Sc 

payer moins chèrement j j’ixois pour faire un exeri 
* ** 
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cice agréable , pour voir un peu ce oui fe fait hors 
«le chez moi 5 cela recrée , &c quelquefois cela ins- 
truit: enfin j’irois pour aller; c’cff toujours quelque 
choie : l’ennui commence par la vie trop fedentaire j 
quand on va beaucoup on s'ennuie peu. Ce font de 
mauvais interprètes qu’un portier & des laquais» 
je ne veudrois point avoir toujours ces gens-là 
entre moi & le refte du monde, ni marcher tou- 
jours avec le fracas d’un earrofic , comme fi j’avois 
peur d'être abordé- Les, chevaux d’un homme qui 
le fert de Ses jambes font toujours prêts ; s’ils font 
fatigués ou malades , il le fait avant tout autre ; 5c 
il n’a pas peur de garder le logis fous ce prétexte , 
quand Ion cocher veut fe donner du bon temps : en 
chemin, mille embarras r.e le font point lécher 
d’impatience , ni reftex en place au moment qu’il 
voudroit voler. Enfin , fi nul ne nous fert jamais ii 
bien que nous-mêmes , fùt-on plus puifiant qu’A- 
lexandrc, 5c plus riche que Créfus , on ne doit re- 
cevoir des autres que les lèrvices qu’on 11 c peur 
tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un Palais pour de- 
meure, car dans ce .Palais je n’habitercis qu'uns 
chambre : toute pièce commune n’eft àperfonne, 
& la chambre de chacun de mes gens me fcrcic 
aufli étrangère que celle de mon voilin. Les Orien- 
taux , bien que très-voluptueux , lbnt tous loges de 
meublés fimplemenr. Us regardent la vie comme un 
voyage, & leur maifon comme un cabaret. Cette 
raifon prend peu fur nous autres riches, qui nous 
arrangeons pour vivre toujours : mais j’en aurois 
une didérente qui pxoduiroit le même eSet. Il me 
lèmbleroit que m’établir avec tant d’appareil dans 
un lieu , leroit me bannir de tous les autres , 5c 
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m’emprifonner , pour ainfi dire , dans mon Tâîaïs* 
C’eft un afTez beau Palais que le monde ; tout n’eft- 
il pas au riche quand il veut jouir ? Ubi benè , ibi 
Purria ; c’eft-là la devife : fes Lares font les lieux où 
l’argent peut tout ; fon Pays eft par tout où peut 
paffer fon coffre fort , comme Philippe tencit à lui 
toute place forte où pouvoit entrer un mulet chargé 
ù’argent. Pourquoi donc s’aller circonfcrire par des 
murs & par de* portes , comme pour n’en fortir 
jamais? Une épidémie - , une guerre, une révolte 
me chafi'c-tellc d’un lieu? Je vais dans un autre, 
ik j’y trouve mon hôtel arrivé avant moi. Pourquoi 
prendre le fein de m’en faire un moi-méme , tandis 
qu’qn en bâtit peur moi par tout l’Univers ? Pour- 
quoi , fi prefle de vivre , m’apprêter de fi loin des 
jouilîances que je puis trouver des aujourd’hui. L’on 
ne l2uroit le faire un fort agréable , en le mettant 
fans celle en contradi&ion avec foi. C’efl ainii que 
Lmpédocie reprochoit aux Agrigentins d’entaller les 
plailirs, comme s’ils n’avoient qu’un jour à vivre, 
te de bâtir comme s’ils ne dévoient jamais mourir. 

D’ailleurs que me lcrt un logement fi vafte, ayant 
fi peu de quoi le peupler , Sc moins de quoi le rem- 
plir? M"s meubles feroient fimples comme mes 
goûts; je n’aurois ni galerie ni bibliothèque, fur- 
tout fi j’aimoisla le&urc, & que je me connuffe en 
tableaux. Je faurois alors que de telles colle&ions 
ne font jamais complcttes, & que le defaut de ce 
qui leur manque donne plus de chagrin que de 
n’avoir rien. En ceci l’abondance fait la mifere j 
il n’y a pas un faifèur de colleétions qui ne l’ait 
éprouvé. Quand on s’y connoît, on n’en doit peint 
faire : on n’a guere un cabinet à montrer aux au- 
tres , quand en lait s’en lérvir pour foi. 
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Le jeu n’eft point un amufement d’homme riche , 
il eft la refiource d’un dcfœuvré 5 8c mes plaiiîrs me 
donneroient trop d’affaires pour me laifier bien du 
temps à fi mal remplir. Je ne joue point du tout 
étant folitaire 8c pauvre, fi ce n’eft quelquefois aux 
échecs, 8c cela de trop. Si j’étois riche, je jouerois 
moins encore, 8c feulement un tres-petit jeu , pour 
ne voir point de mécontens, ni 1 etre. L’intérêt du 
jeu manquant de motif dans l’opulence , ne peut 
jamais fe changer en fureur que dans un elprit mal 
fait. Les profits qu’un homme riche peut faire au 
jeu , lui font toujours moins fênlibies que les per- 
tes ; & comme la forme des jeux modérés , qui en 
ufe le bénéfice à la longue , fait qu’en général , ils 
vont plus en pertes qu’en gains, on ne peut, en 
raifonnant bien, s’affcéiionner beaucoup à un amu- 
fement où les rifques de toute elpece font contre 
foi. Celui qui nourrit fa vanité des préférences de la 
fortune, les peut chercher dans des objets beaucoup 
plus piquans, 8c ces préférences ne fe marquent 
pas moins dans le plus petit jeu que dans le 'plus 
grand. Le goût du jej>, fruit de l’avarice 5c de 
l’ennui , ne prend que dans un efprit & dans un 
cœur vuide ; 8c il me femble que j’aurois afTez de 
fentiment 8c de connoiffances pour me paffer d’un 
tel fupplément. On voit rarement les penfeurs fe 
plaire beaucoup au jeu qui fufpend cette hnbitude, 
ou la tourne fur d’arides combinailons ; auflî l’un 
des biens, 8c peut-être le feul qu’ait produit le goût 
des fciences, eft d’amortir un peu cette pafiion 
fordide : on aimera mieux s’exercer a prouver l’uti- 
lité du jeu , que de s’y livrer. Moi je le combamcis 
parmi les joueurs , Ôc j’aurois plus de piaifir à ouï 
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jr.ocuer d’eux en les voyant peidre, qu’à leur gagner 

IcurWçt. . , , , 

Je iciois le même dans ma vie pnvee 5c dans le 

commerce du monde. Je voudrois que ma fortune 
anit par- tout de l'aifance , & ne fit jamais fentir 
d'inciralité. Le clinquant de la parure eft incom- 
mode" à mille égards. Pour garder parmi les hommes 
t > U te la liberté poffible , je voudrois être mis de 
manière que dans tous les rangs , je paruiTe à ma. 
place , de qu’on ne me diftinguàt dans aucun ; que 
fans aftc&ation , fans changement fur ma perfionne„ 
je fuffe peuple- à la guinguette, ôc bonne compagnie 
au palais Roval. Par là , plus maître de ma conduite r , 
je nvutrois toujours à ma portée les plaifirs de tous 
les états. Il y a , dit-on , des femmes qui ferment 
leur porte aux manchettes brodees, & ne reçoivent 
perionne qu'en dentelle j j’irois donc palier ma- 
journée ailleurs : mais fi ces femmes éteient jeunes. 
ik jolies , je poucrois quelquefois prendre de la 
dentelle pour y palier la nuit tout au plus. 

Le ic-ul lien de mes fociétés feroit rattachement 
mutuel, la conformité ces* goûts, la convenance 
des caraéteres ; je m'y livrerois comme homme 3c 
non comme Riche ; je ne fouifrircis jamais que 
leur charme fût empoifonné par l'intérêt. Si mou 
opulence m’avoit lailfé quelque humanité, j’éten- 
drois au loin mes lerviccs 3c mes bienfaits : mais’ 
je voudrois avoir autour de moi une ibeiété , 3c 
non une Cour, des amis, 5c non des protégés -, je 
ne ferois point le patron de mes convives, je lcrois 
leur hôte. L'indépendance Ôc l'inégalité laifleroient 
à mes liailons toute la candeur de la bienveillance, 
& où le devoir ni l’intérêt n’entreroient peur tien 
jlaifir & l'amitié feroient lèuls la loi. 
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Ott n’achetc , ni Ion ami, ni fa raaîtrcffe. 1^ 
tft aile d’avoir des femmes avec de l’argent ; mais 
c’eft le moyen de n’ctre jamais l’amant d’aucune. 
Loin que l’amour foit a vendre , l’aîgcnt le tue 
Infailliblement. Quiconque paie , fùt-il le plus ai- 
mable des hommes, par cela feul qu’il paie, ne 
peut être long- temps aimé. Bientôt il paiera pour 
un autre , ou plutôt cet autre fera payé de fon 
argent ; & dans ce double lien formé par l’intérêt, 
par la débauche , fans amour , fans honneur , fins 
vrai plaifir , la femme avide , infidelle & miférable , 
traitée par le vil qui reçoit comme elle traite le 
lot qui donne, refte ainli quitte envers tous les deux. 
II feroit doux d’être liberal envers ce qu’on aime, 
fi cela ne faifoit un marché. Je ne connois qu’un 
moyen de fatisfaire ce penchant avec fa maitrefte, 
fans empoifonner l’amour; c’eft de lui tout donner, 
fie d’être enfuite nourri par elle. Refte à lavoir ou 
eft la femme avec qui ce procédé ne fût pas extra- 
vagant. * 

Celui qui difoit , je poffede Laïs fans qu’elle me 
pofiede , difbit un mot fans efprit. La pofleifion qui 
n’eft pas réciproque n’eft rien ; c’eft tout au plus 
la poftelîion du fexe , mais non pas de l’individu. 
Or , oîi le moral de l’amour n’eft: pas , pourquoi 
faire une fi grande affaire du refte ? Rieft n'eft fi 
facile à trouver. Un Muletier eft la-defîus plus près 
du bonheur qu’un millionnaire. 

Oh , fi l’on pouveit développer afîez les inccn- 
féquenccs du vice, combien, lorfqu’i! obtient ce 
qu’il a voulu , on le trouveroit loin de fon compte 1 
Pourquoi cette barbare avidité de corrompre l’in- 
nocence , de fc faire une vi&ime d’un jeune objet 

H $ 
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qu’on eût dû protéger. 8c que de ce premier paS'O* 
traîne inévitablement dans un gouffre de miferes 
dont il ne lortira qu’à la mort i Brutalité, vanité, 
fottife , err<iur , 6c rien davantage. Ce plaiftr même 
n’cft pas de la Nature , il eû de l’opinion , 6>c do 
l’opinion la plus vile , puifqu’elle tient au mépris 
de loi. Celui qui fe fent le dernier des hommes,, 
craint la comparaifon de tout autre, & veut.palfej 
le premier pour être moins odieux. Voyez fi les 
plus avides de ce ragoût imaginaire font jamais 
de jeunes gens aimables , dignes de plaire , 8c qui 
feroient plus cxcul'ablcs d’être difficiles.? Non, avec 
de la, tigure , du mérite 6c des fentimens ; on craint 
peu l’expérience de là maîtreffe ; dans une jufte 
confiance on lui dit, tu connois les plailirs, it’iiHr 
porte; mon cœur t’en promet que tu m’as jamais 
connus. 

Mais un vieux fàtyre ufé de débauche , fans 
agrément,, fans ménagement, fans égard , fans 
aucune eipece d’honnêteté , incapable * indigne 
de plaire à toute femme qui fe connoit en gens- 
aimables , croit fuppleer à tout cela chez une 
jeune innocente , en gagnant de vitcflé fin l’expé.- 
lience , 8c lui donnant la première émotion des 
fens. Son dernier elpoir eft de plaire à la faveur de 
la nouveauté; c’eft inconteftabiemcnt là le motif 
fecret de cette fantajfie : mais il fe trompe ; l’hoi> 
reur qu’il fait n’cft pas moins de la Nature , que n’e» 
font les délirs qu!il voudtoit exciter : il fe trompe 
auffi dans fa folle attente ; cette même nature a. 
foin de revendiquer fes droits ; toute fîlLe qui fe 
vend s’eff déjà donnée, 6c s’étant donnée à fo« 
<, beix, elle a fait, h comparaifon [qu’il' craint. IL 
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achète donc un plaifir imaginaire , 8c n’en eft 
pas moins abhorré. 

Pour moi , j’aurai beau changer étant riche ; iT 
eft un point oii je ne changerai jamais. S’il ne 
me refte ni moeurs , ni vertus , il me reftera du 
moins quelque goût , quelque fens , quelque déliv 
en te fie , 8c cela me garantira d’ulêr ma fortune 
en dupe à courir apres des chimères , d'épuifer ma 
bourfe 8c ma vie à me faire trahir 8c moquer par 
des enfans. Si j’etois jeune , je chcrcherois les 
plaifirs de la jeuneiïe r Ce les voulant dans toute 
leur volupté , je ne les chercherois pas en homme 
riche. Si je refiois tel que je luis, ce feroit autre 
choie : je me bornerois prudemment aux plaifirs de 
mon âge ; je prendrois les goûts dont je peux 
jouir, 8c j-’étoufferois ceux qui ne feroient plus 
que mon fiupplice. Je n’irois point offrir ma barbe 
grife aux dédains railleurs des jeunes filles ; je ne 
fùpporterois point de voir mes dégoûtantes caref- 
ics leur faire fculever le cœur , de leur préparer 
a. mes dépens les récits les plus ridicules , do 
les imaginer décrivant les vilains plaifirs dit 
vieux finge , de manière à fe venger de les avok 
endurés. Que fi des habitudes mal combattues 
avoient tourné mes anciens defirs en befoins, j’y 
lâtisfercis peut être , mais avec honte , mais en 
rougilfant de moi. J'ôterois la pafiion du befioin, 
je m’aflortirois le mieux qu'il me feroit poiïible, 
& m’en tiendrois là ; je ne me ferois plus uue 
occupation de ma foibleffe , 8c je voudrois fur-tout 
n’en avoir qu’un feui témoin. La vie humaine a 
d’autres plaifirs quand ceux-là lui manquent ; en 
courant vainement après ceux qui. fuient , en s’ôec 
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encore ceux qui nous font laiffés. Changeons <U 

gours avec les années, ne déplaçons pas plus les 

âees que les fâilbns : il faut être foi dans tous les 

temps, & ne point lutter contre la Natures ces 

vains efforts ulent la vie , de nous empêchent d’en 

ufer. 

Le peuple ne s’ennuie guère , fa vie eft active, fi 
fes axnufemens ne font pas variés, ils font rares; 
beaucoup de jours de fatigue lui font goûter avec 
delices quelques jours de fêtes. Une alternative de 
longs travaux 5c de courts loillxs tient lieu d’affai- 
fonnement aux plaiGra de fon état. Pour les riches, 
leur grand fléau , c'cft l’ennui : au fein de tant d’a- 
mufemens raifemblés à grands frais , au milieu de 
tant de gens concourans à leur plaire , l’ennui 
les confirme St les tue; ils pafiént leur vie à le 
fuir de à en être atteints , ils font accablés de fon 
poids inlupportable : les femmes lux-tout qui ne 
iâvent plus s’occuper , ni s’amufer , en font dévo- 
rées fous le nom de vapeurs : il le transforme pour 
elles en un mal horrible, qui leur cte quelquefois 
la raifon , de enfin la vie. Pour moi , je ne connois 
point de fort plus affreux que celui d’une jolie 
femme de Paris , après celui du petit agréable qui 
s’attache à elle , qui , changé de même en femme 
oifive , s’é oigne ainli doublement de fon état, de 
à qui la vanité d'être homme à bonnes fortunes, 
fait firpporter ia longueur des plus trilles jours qu’ait 
jamais paifés créature humaine. 

Les bienféances , les modes , les ulàges qui déri- 
vent du luxe de du bon air , renferment le cours 
de la vie dans la plus maufîade unifformité. Le 
plaiûr qu’on veut avoir aux veux des autres , cil 
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perdu pour tout le monde, on ne L’a , ni pour eux, 
ni pour foi. (zs) Le ridicule que l’opinion redoute 
fur toute chofe, eft toujours à côté d’elle pour la 
tyrannifer 2c pour la punir. On n'eft jamais ridi- 
cule que par des formes déterminées : celui qui lait 
varier les fituations 2c lès plailîrs , cîface au jour- 
d’hui l’imprcflion d’hier- ; il elt comme nul dans 
l’efprit des hommes, mais il jouit; car il elf tout 
entier à chaque heure 6: à chaque chofe. Ma lcuîe- 
forme confiante feroit celle-là , dans chaque litua- 
tion je ne m’occuperois d’aucune autre , 2c je pren- 
drois chaque jour en lui-même , comme indépen- 
dant de la veille & du lendemain. Comme je ferois- 
peuple avec le peuple , je ferois campagnard aux 
champs, 2c quand je parlcrois d’ Agriculture , le 
payfan ne fe moqueroit pas de moi. Je n’irois pas 
sne bâtir une Ville en campagne , 6c mettre au 
fond d’une Province les Tuileries devant mon appar- 
tement. Sur le penchant de quelque agréable colline 
bien ombragée , j’aurois une petite xnaifon rufti- 
que , une maiton blanche avec des contrc-vcr.ta 
■verds; 2c quoiqu’une couverture de chaume foiï 

- ■ 

( 2 $) Deux femmes du monde, pour avoir l’air 
dç s’amufer beaucoup , lé font une loi de ne ja- 
mais le coucher qu’a cinq heures du matin. Dans 
la rigueur de l’Hiver les gens paflént la nuit dans 
Ja rue à les attendre , foit embarraflés à s’y garan- 
tir d’être gelés. On entre un foir , gu pour mieux 
dire , un matin , dans l’appartement ou ces deux 
perfonnes li amufecs laiflbient couler les heures 
fans les compter : on les trouv e exadteraent feules* 
formant chacune dans fou fauteuil. 
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en toute fai/on la meilleure , je préféreroi9 magni- 
fiquement , non la trifte ardoife , mais la tuile , 
parce qu’elle a l'air plus propre 8c plus gaie que 
le chaume ; qu’on ne couvre pas autrement les 
maifons dans mon Pays , & que cela me rappclle- 
xoic un peu l’heureux temps de ma jeunefle. J’au- 
rois pour cour une baffe-cour, Sc pettr ecnrie une 
Stable avec des vaches , pour avoir du laitage que 
j’aime beaucoup. J’aurois un potager pour jardin , 
8c pour parc , un joli verger femblable à celui dons 
il fera parlé ci-après. Les fruits , à la difemion des 
promeneurs , ne feroient ni comptes , ni cueillis 
par mon Jardinier , Se môn avare magnificence n’é- 
taleroit point aux yeux des efpaliers fuperbes , 
auxquels à peine on olât toucher. Or , cette petite 
prodigalité leroit peu couteufe , parce que j'aurois 
choiû mon afÿle dans quelque Province éloignée , 
où l’on voit peu d’argent Sc beaucoup de denrées , 
ôc où régnent l’abondance ôc la pauvreté. 

Là , je raffemblerois une fociété plus choifie 
que nombreule , d’amis aimant le plailir , ôc s y 
connoiffant ; de femmes qui puffent fortir de leux 
fauteuils, 5c fe prêter aux jeux champêtres; prendre 
quelquefois, au lieu de la navette S: des cartes, La 
ligne, les gluaux, le ratcau - des faneufes*, Sc le 
panier des vendangeurs. Là , tous les airs de la 
Ville feroient oublies, Sc devenus Villageois au 
Village ; nous nous trouverions livres à des foules 
d’amufemens divers , qui ne nous donneroient 
chaque f*ir que l'embarras du choix pour le lende* 
main. L’exercice Sc la vie a&ive nous feroient un 
nouvel eftomac Sc de nouveaux goûts. Tous nos 
tepas feroient des fellins, où L’ abondance glaiioit 
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plus que la délicateffe. La gaieté, les travaux indi- 
ques , les folâtres jeux lont les premiers cuiiiniers 
du monde , & les rajouts fins font bien ridicules à 
des gens en haleine depuis le lever du Soleil. Le 
fèrvice n’auroit pas plus d’ordre que d'élégance, la 
falle â manger feroit par-tout dans le jardin , dan 3 
un bateau , fous un arbre 3 quelquefois au loin > 
près d’une fource vive , fur l’herbe verdoyante & 
fraîche , fous des touffes d’aunes & de coudrier î 
une longue proceffion de gais convives porteroit en 
chantant i’apprêt du fefiin 3 on auroit le gazon 
pour table St pour chaife 5 les bords de la fontaine 
ferviroient de buffet , Sc le deffert pendroit aux 
arbres. Les mets feroient fervis fans ordre , l’ap- 
pétit difpenferoit des façons , chacun le priférant 
ouvertement â tout autre , trouveroit. bon que tout 
autre fe préférât de même à lui : de cette familia- 
rité cordiale £c modérée, naîtroit fans groiïîéreté, 
fans fauffecé , fans contrainte, un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la policeffe , St plus 
fait pour lier les cœurs. Point d importuns laquais 
épiant nos di.'cours , ciitiquant tout bas nos main- 
tiens , comptant nos morceaux -d’un œil ayide , 
s'amufant à nous faire attendre â boire , Sc mur- 
murant d’un trop long dîné. Nous ferions nos valets 
pour être nos maîtres, chacun feroit fervi par tous 3 
le temps pafieroit fans le compter , le repas leroit 
le repos , Sc dureroit autant que l’ardeur du jour. 
S’il paffoit près de nous quelque Paylân retournant 
au travail , fes outils fur l’épaule , je lui rejouirois 
le cœur par quelques bons propos , par quelques 
coups de bon vin , qui lui feroient porter plus 
gaiement fa miferc 5 St moi j’auiois aufii le plaifii de 
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nie fentir émouvoir un peu les entrailles , 6e de raff 

dire en fecre.t : je fuis encore homme. 

Si quelque fête champêtre raflembloit les Habi- 
tans du lieu , j'y lêrois des premiers avec ma troupe.» 
fi quelques mariages , plus^bénis du Ciel que ceux 
des Villes le fail'oient à mon voifinage , on lauroit 
que j'aime la joie, Sc j’y ferois invité. Je portercis 
à ces bonnes gens quelques dons fimples comme 
eux, qui cor.tribucroient à la fête , 6c j'y trouve- 
rais en échange des biens d'un prix inrÿKmable , 
des biens fi peu connus de mes égaux , la fran- 
chiic & le vrai plailir. Je louperois gaiement au 
bout de leur longue table ; j'y ferois chorus au 
rcf.ain d’une vieille chanfon ruftique , 5c je dan- 
fiercis dans leur grange de meilleur coeur qu’au 
bal de l’Opéra. 

Jufqu’ici tout efi à merveille, me dira-t-on: 
mais la chaflc ; etr-ce être en campagne que de 
n'y pas challer ? J’entends » je ne voulois qu’une 
métairie, 6c j'avois tort. Je me fuppoiê riche, il 
me faut donc des plaifirs ex du (ifs , des plaitîrs del- 
truéiifs; voici de tout autres allai res. Il me faut 
des terres, des bois , des gardes , des redevances, 
des honneurs feigneuriaux , fur-tout de l'encens 5c 
de l’eau bénite. 

Fort bien 5 mais cette terre aura des voifins 
jaloux de leurs droits , 6c déGreux d’ufurper ceux 
des autres : nos gardes fe chamailleront , 6: peut- 
être les maîtres: voilà des altercations, de que- 
tclles , des haines , des procès tout au moins ; cela 
n'eft déjà pas fort agréable. Mes valVaux ne verront 
point avec plailir labourer leurs bleds par mes lièvres, 
le leurs fèves par mes fanglicis ; chacun n’ofimç 
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tuer l’ennemi qui détruit Ion travail , voudra du 
moins le chafîer de Ton champ : après avoir palfé 
le jour à cultiver leurs terres , il faudra qu’ils 
pallent la nuit à les garder, ils auront des mâtins , 
des tambours, des cornets, des fonnettes : avec 
tout ce tintamarre ils troubleront mon fommeil ; 
je fongerai malgré moi à la mifere de ces pauvres 
gens , & ne pourrai m’empêcher de me la repro» 
cher. Si j’avois l'honneur d’être Prince , tout cela 
ne me toucheroit guere 3 mais moi , nouveau 
parvenu, nouveau riche, j’aurai le cœur encore 
un peu roturier. 

Ce n’eft pas tout : l’abondance du gibier tentera 
les chaffeurs , j’aurai bientôt des braconniers à 
punir ; il me faudra des priions , des geôliers , des 
archers , des galères , tout cela me paroît alfez 
cruel. Les femmes de ces malheureux viendront 
aflûéger ma porte, & m’importuner de leurs cris» 
eu bien il faudra qu’on les chaffe , qu’on les mal- 
traite. Les pauvres gens qui n’auront point bra- 
conné , 8c dont mon gibier aura fourragé la ré- 
colte , viendront le plaindre de leur côté ; les uns 
feront punis pour avoir tué le gibier , les autres 
ruinés pour l’avoir épargné : quelle trille alternative 1 
Je ne verrai 'de tous côtés qu’objets de mifere» 
je n’entendrai que gémifiemens ; cela doit troubler 
beaucoup, ce me fcmble, le plaiiir de maifacres 
à fou aife des foules de perdrix £c de lievres prêt 
que fous fes pieds. 

Vouiez-vous dégager les plaifus de leurs peines? 
Otez-en l’exclulion 5 plus vous les lailferez com- 
muns aux hommes , plus vous les goûterez tou- 
jours purs. Je ne ferai dont point tout ce que je 
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viens de dire ; mais fans changer de goûts , je fai- 
vrai celui que je me fuppofe , à moindres frais. 
J’établirai mon lejour champêtre dans un Pays 
où la chafTe foit libre à tout le monde , & où 
j’en puiffe avoir l’amufement fans embarras. Le 
gibier fera plus rare ; mais il y aura plus d'adrefle 
à le chercher , & de plailir à l’atteindre. Je me 
fouviendrai des battemens de cœur' qu’eprouvoit 
mon pere au vol de la première perdrix , & des 
tranfports de joie avec lefqucls il trouvoit le 
lièvre qu’il avoir cherché tout le jour. Oui , je 
foutiens que fcul avec fon chien , chargé de fon 
fuiil , de !on carnier, de Ion fourniment, de fa 
petite proie , il revenoit le loir , rendu de fati- 
gue , & déchiré des ronces , plus content de fà 
journée , que tous vos chaflcurs de ruelle , qui , 
fur un bon cheval, fuivis de vingt fufils chargés, 
ne font qu’en changer , tirer & tuer autour 
d’eux, fans art , fans gloire , & prcfque làns exer- 
cice. Le plaifir n’eft donc pas moindre , 6c l'in- 
convénient eft ôté , quan H on n’a , ni terre à 
garder , ni braconnier à punir , ni miférable à 
tourmenter. Voilà donc une folide raifon de pré- 
férence. Quoi qu’on faffe, on ne tourmente point 
fans fin les hommes , qu’on n’en reçoive auffi 
quelque mal-atfe ; 6c les longues malédi&ions du 
Peuple rendent tôt ou tard le gibier amer. 

. Encore un coup , les plailirs exclufifs font la 
mort du plaifir. Les vrais amufemens font ceux 
qu’on partage avec le peuple ; ceux qu’on veut 
avoir à foi fcul , on ne les a plus. Si les murs 
que j’eleve autour de mon parc m’en font une 
tïifte clôture , je n’ai fait à grands frais que 
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sn’ôtcr le plailïr de. la promenade ; me voilà force 
de l’aller chercher au loin. Le démon de la pro- 
priété infe&e tout ce qu’il touche. Un riche veut 
çtre par-tout le maître , 2c ne fe trouve bien 
qu’où il ne l’eft pas ; il ed forcé de fe fuir toujours. 
Pour moi je ferai là-defl'us , dans ma richcfl’e, 
ce que j’ai fait dans ma pauvreté. Plus riche 
maintenant du bien des autres , que je ne ferai 
jamais du mien , je m’empare de tout ce qui me 
convient dans mon voilinage ; il n’y a pas de con- 
quérant plus déterminé «jue mo i . j’ u | ur p e fur les 
Princes mêmes ; je m’accommode lans diftinction 
de tous les terrains' ouverts qui me plaifcnt ; je 
leur donne des noms, je fais de l’un mon parc, 
de l'autre ma terrafle , ôc m’en voila le maître î 
dès-lors je m’y promené impunément : j'y reviens 
fouvent pour maintenir la poiVetïion ; j’ulë autant 
que je veux Le loi à force d’y marcher; & l’on ne 
me perluadera jamais que le titulaire du fonds que 
je m’approprie , tire plus d’ulage de l’argent qu’il 
lui produit, que j’en tire de fon terrain. Que li l’on 
vient à me vexer par des folles, par des haies, 
peu m’importe ; je prends mon parc fur mes épau- 
les, & je vais Le poler ailleurs; les emplacemens ne 
manquent pas aux environs ; ôc j’aurai long- 
temps à piller mes voilins avant de manquer d'afylc. 

Voilà quelque effai du vrai goût dans le choix 
des loilîrs agréables ; voilà dans quel elprit on 
jouit : tout le refte n’efl: qu’illufion , chimere , fotte 
vanité. Quiconque s’écartera de ces réglés , quelque 
riche qu’il puille être, mangera fon or en fumier, 
ôc ne connoîtra jamais le prix de la vie. 

On m’objcftçia fans doute , que de tels amufe-. 



tj9 ÉMILE, 

mens font à la portée de tous les hommes , Se 
qu’on n’a pas befoin d’être riche pour les gourer. 
C’eft précifément à quoi j’en voulois venir. On 
a du plaifir quand on en veut avoir : c’eft l’opi- 
nion feule qui rend tout difficile , qui chsffe le 
bonhdur devant nous , fîc il eft cent fois plus ai lé 
d’être heureux que de le paroîcre. L’homme de 
goût, ôt vraiment voluptueux, n’a que faire de 
richefle ; il lui iùffit d’être libre & maître de lui. 
Quiconque jouit de la fanté , & ne manque pas 
du nécefiairc , s’il arrache de fon cœur les biens 
de l’opinion , eft allez riche : c’eft Vaurea, medio- 
crirai d’Horace. Gens a coffres forts , cherchez donc 
quelque autre emploi de votre opulence i car pour 
le plailïr elle n’cft bonne à rien. Emile ne fâura 
pas tout cela mieux que moi ; mais ayant le cœur 
plus pur 8c plus fain , il le fentira mieux encore, 8c 
toutes fes obfervations dans le monde , ne feront 
que le lui confirmer. 

En pafiant ainfi. le temps , nous cherchons tou- 
jours Sophie , & nous ne la trouvons point. Il im- 
portoit qu’elle ne le trouvât pas fi vite , & nous 
l’avons cherchée ou j’étois bien lûr qu’elle n'etoit 
pas. (z 6 i 

Enfin le moment preffe ; il eft temps de la 
chercher tout de bon , de peut qu’il ne s’en-^affe 
tuie qu’il prenne pour elle , ôc qu’il ne connoiffe 
trop tard fon erreur. Adieu donc Paris , Ville 

— . ■ — 



(26) Muliercm fortem quîs inventer ? Procul , & 
dt-ultimis finibus pretium ejus , FlOV, XXX J. IO. 
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célébré , Ville de bruit , de furr.ee & de boue , ou. 
les femmes ne croient plus à l’honneur , ni les 
hommes a la vertu. Adieu Paris : nous cherchons 
l’amour, le bonheur , l'innocence ; nous ne ferons 
jamais allez loin de toi. 



Tin du To/nt troijiem*, 
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